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-AASATLE let ET -L*,P 15 DE CHAOUE I

Montreal, (Eas-Canda.) 1er Janivier 1859. No. 1.

SOMMAllE:-A s loeteurs.-Modération dans la défense
d.te pîip. -Bataic de Chateauauay, par Adélard

2ouebr. Ecini..-fLe r.s, par A essire J uoeaat -
In tit [ i 'o çais --U mot à l'oecasion d la le-
ture M. llwes

Les ýidi!ers d Ecno di Cabinet de Leclure Pa-
si8a, csdèrerct conne< abonnés ceux qui ayant

~ d. premiers numros, ne les renverront
pas ng un îî ecment

Dan Pi1iýrêi du bien que cette publication est ap-
pelée il pradnire on est repectueusement prié de s'en
faire hs uê propagateurs.

Depuis longmps plusieurs personnes ayant témoi-
gné e désir dc voir réunies en un volume à part les
le:tires faite .usqu1a ec jour ou à faire aux Séances
du abine! dý Lecture Paroissial de Montréal, nous
avo2$ cru deuiir c(der à ce voeu en hasardant cette pu-
blictijon. Nous ne nuIs dissimulons pas que plusieurs
de ceS morcax, pourront pent-être paraître un peu
sérienx pour me certaine dlasse d1 lecteurs ; tous les

li:netots ne onfien pas a toutes les natures, les
gots varient au: Uiiiini, et qui pourrait se pro-
mettre de plire à aS ? D'autre part plusieurs de
ces lectures :yaU éé déjà reproduites en tout ou Ci
partie ou an lyses par les journaux, nous avions à
craindre de ne présenter au public que des choses
déjà connues, et Ôter par là à ce recueil le charme quel-
conqe (le là nouveauté. Pour obvigr de. quelque
manière à ce double inconvénient, nous avons cru
pouvoir insérer dans cette revue quelques pièces étran-
gères, prises ça et li dans des écrivains connus et
dont le mritie~ peit ajouter quelque prix à ce re-
e;ueil et plaire par leur variété. Ainsi composé, nous
osons cspurer que cet ouvrage, à la fois insiructif et
agréable, paurra être d'une véritable utilité et trouver
dans le puluic un accueil bienveillant ; nous croirions
manquer à : lecteurs si ious y insérions une seule
pièc qui ni pnit avoir qu'un but frivole et, sans utilité
réelle. CXst dans cette vue d'tilité générale que
nous nous àressonsa toutes les classes de la société.

Ein le redwanî avec faveur ee. n'est pas nous préci-
sÉment qnu';ii voudra bien accueillir, ce sont les pro-
ductiois du sol cmnarien. A ce titre pourrions-nous
douter de li sy(npatie que nous ambitionnons, nous
osons prestjue dire que nous avons droit d'attendre.

Le titre t1 ode.se d'EcIuo que nous avons choisi ex-
prime parfitemnent notre pensée ; nous ne voulons rien
créer, mrals simplement répéter comnme l'Ecw les
mille voix que le Religion et la Patrie peuvent nous
faire entcndre; ce sera toujours do doux sons à nos

oreilles et à nos ceurs que ceux qui seront inspirés
par ces deux bouches sacrées, et quel est le coeur vrai-
meut Canadien ou Calloique, car ces deux mots sont
synonjimes, qui voudrait n'en pas dire autant. Que
ne peuit bientôt luire le jour où un seul Echo ne redira
plus qu'une voix lieligion ci Plrie

L'on nous permeitra de donner place dans ce recueil
à un travail fortement pensé, que nous empruntons à
un journal étranger, Il traite de la Modération qu'il
faut apporter dans la défense des Principes.

Cet article nous a paru digne die lattention de ceux
qui par état ou par vocation sont jetés dans la poléni-
que religieuse ou politique. Les lutes de la vie pu-
blique sont vives, souvent acharnées, chacun se croit
appelé à mettre en lumière les erreurs, à redresser les
torts des autres ; nous devenons âpres et exclusifs
dans nos jugements sur autrui, parceque nous ne
nous méfions pas assez de nous-rnémes et que nous
donnons trop à la passion qui égare, lors même que
nous croyons n'ètre que justes et généreux. Nous
avons lu pour nous-mêmes ces lignes si capables de
nous faire entrer dans une douce et sereine appré-
ciation des idées et des sentiments de ceux-là mènme
que l'on est appelé à combattre.

De la Moderation dans la defense des Principes.

.Les principes sont des vérités évidentes par elles-
mêmes et que personne ne coneste. Les principes
qui n'ont pas ce caractère d'évidence, peuvent être
vrais malgré cela; mais c'est improprement qu'ils
s'appellent principes.

S'il n'y avait pas de principes, pas de vérités éviden-
tes par elles-mêmes, les hommes ne pourraient ni dis-
cuter, ni s'entendre sur rien. C'est Cie ce vérités
qu'ils doivent partir, pour entamer la discussion, et
pour arriver ensuite aux conséquences et aux concla-
sions qu'il s' agit de~ trouver.

Les doctrines les plus diverses, les opinions les
plus contraires les unes aux autres, ont néanmoins des
points sur lesquels elles sont d'accord ; elles ne sont
pas contraires eu tout. Entre les unes et les autres-
se trouve un terrain neutre, où elles cessent de se
combattre et où elles peuvent finir par s'entendre sur
les questions qui les divisent.

Si les hommes consultaient toujours la raison, non
seulement ils s'accorderaient, mais ils ne dispute-
raient point. Ce qui les oppose les uns aux autres,
c'est le manque de raison, c'est la passion, c'est Pin-
térêt, c'est l'a.rom pre-miV piear eliewû e ne .
los dîiserait jamais ; ce n'est pas elle qui les anime les
uns contre les autres. Ceux qui la défendent par.un
vêritable amour pour elle, supporteraient avec patien-
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2 » .% <) CHO DU ABINET.e., ,i-e tour-
ce ceux qui la combattent pisds que ces deiers ir sp. de cex qui ne la clnat
s'imaginent la défedre aussi ; et cou.\ci en feraient On siiaghlg ais6mc.tit alors qu'on ''a îus de irie
autant par la même raison .le me.sùue à garder cli' cs eeuv (ju 'ot

Liamour de la véritg.e Jt n don célese ; cest Dieu
qui nous inire dirctament. Cet anour est nqéçs- Li iuétlie tCmps e0111w les persmw% t con le
sairement pur a sa sole l st sans passion, sans princies solit d on eflei p l el il
intêrét ; il ne s'irrite point, il ne perd pas patience ; i les personnes étaient respiéus.
et s'il s'eutaine dans un coïr, c'est .ans brler ni
blesser personne. q ý înploient e .v-îî.îômeS le$ Nle tp

1ais nous avons d'autre senti.ments également na- s'dressent plutô. nus 1ms de l cteurs oî
turcls et qui nous entraineut souvent dans un sens de leurs uditeurs leur raison. On cq contbai.
opposé au premier. Ils ne détruisent pas lamour de don, imue les armes tu'ils eîupl oinel V
la vérité, et edi-ei demeure jusque dans nos plus on n fait que rendre la ptie gc.
grands égaremens ; mais ils Pobscurcissent pour le C'est encore une erreur. Il l ;vli pw tue ta pa
moment, ils Paveuglent et le séduisent, ils lui font tc soit égale entre les défenseurs (e l vCii , ete
poursuivre le fantômYîe pour la réalité, et alors dans qui lisib(tit ; ha inws ni mmi Ias ltième
nos relations avec le prochain, nous cessous facile- et els ne doivent pas l'tre. Les ont its
ment d'ôtre patients ci miodérs.se davatages sur les sans rc rir au

Les personnes qui défendent habituellemeu la vé- MOVens oAi ne leur appartienîn ini pas, et cont il
rité, qui la con naissent et qui l'aiment véritablement dAi s prudent U içI ohm:
pour elle-môme, peouvem n'être pas tout-à-fi! exemup- est plutôt ui de fiblesse q e c l"îi
tes de passion, si quelque sentiment étranger se mêle sotimonner, chez <'cli qui un. ci
à cet amour. Un peu d'orgueil, de vanité, d'ambi- bonnes raisOns, et d'argumenlies ei lon ai
tion, de jalousie, de cupidité, d'opiniâtreté suflit pour généra
les empêcher d'être dociles à la voix de la raison et est larîîîe des m.1. là vien t qu
de juger sans emportement. Endeux aversaires ou deux puais viia s- Mînit égr

ciéet de la violence dans la discussion elles simuagi- -Vent emportés, sont coses aivfr ot tou> dcu'<
rent ntre mues que par un vif intérêt pour la vérité, Les gens raisinables A ondainrit sans divine

c'est ce qui les trompe ; et si elles allaient au fond de lion, s'iainant nuI Agit d'ue si lute uni
leur coeur, elles reconnaîtraient sans peine que Pipre- deux ambitieux, Vur qui ts les moyons sont hon
té de leur langage appartient à la passion, et non pas Il y a donc taurs dcl' à user de modC
à l'amour de la vérité. La vérité se défend par elle- raion ; en a surtot à bin iter ds adww ire
même ; sa grâce naturelle lui suRit ; et tout vêtement qui ne le mient pas; le raste es l'ltt pu
étranger lui est inutue, parfois même nuisible, si grand, et la cause de la vérité en parait plus
c'est ia passion qui prend sa place.

Il ne s'agit pas ici de ce que Pon appelle Porne-
ment de la vérité, de la manière de la présentir, de Avant tic mettre sous les yeux de nos letenis I
l'embellir on de la voiler, pour qu'elle arrive plus dinots de lrt Adélard Itecld Boucher sur la Rc
sûrement au cour de Phommnn ; c'est-à-dire que nous laile de nous eroyons leur ètre agîCr
ne parlons pas tes em:r qu'elle tire de Part de bien des en le faisant prc.édor dus iapports u't.mî a
dire et des orInes q'elhL revêt pour mieux plaire. le de 11Ins1ruction Publique.
Ces dehors peuvent être très-uil, et en diverses c- Voici venir, disait E onrale l. Cbattent d
conistances, même 1csar' l petite revue menstulle de s n enih jcîuxqu'o

il n'est question qurze de cv que la pu n mêle ài .ia vii venir les plus soades jours re l'utomne, ic
défense de la vérité ; et nous demnons ce que I'hum- lonues n oirées d'nivr La. perie, il /to vi, n'a 1e
patience, l'emportement, les paroles injurieuses, les encore ,overt lun co elt l jours lie m0 pI cou
reproches, les accusations peuvnt ajuter à la force il s'en faut, ausi conntue ls nons les vernis hirtiot
des argumenits sur lesquls on s'appuie. Presque tou- n ais, déjà, ceux tui n'unt mm Purd nm es ai
jours i les afflaiblisent an lieu cde les corroborer, et lieur d'avoir ntt un cépareles t et dtenx jorlian
loin dle rendre servic à la véri, ils lui fonit le plus sur leu bras, (ss eux pou r si lemploi d( lur etii (s un
grand to-rt. gîtîmic .sujet de léoc.cu>iti<ii, eu, inluiliet'<i x cil sot

Déjà, lorsqu'on défend la vérié avec une patience à su demandier coment ils se treront. d'a rce dan
et une odéraion qui ne Se démentent j ,il est la saison qui commence et Sueible tlie devoir jaux n i

rd convaincre un acversairc et de lpi gnir.
ire avouer sn erreur. Un tel aveu est presque ce Nos jeunes t vaillntes i itas aed

Pi'érois.mne. Poirquoi ? Parcee l'adversaire a le PluS rmies et al esociations dlufout genre, dlnt le peys e
souvent aus.si ses petites passions qui faussent tet obc maitenant couvert, se clargeru <e esi aer lus i
curcissent sa. raison, et parce quie lotîts les passions quiétudes de ceux, du ujoins, qui ainmi a <'omble
aisnt l'eles-mêmes à l'occasion sans qu'on les lell es die ntactsvcanadienne, par dres jouas
xcc. l merace si ailieu le sexeusi sces ntgel ules e , tras donné e

veent à sa raison ci. à son bon sens, o se ])]lit ait rp e au reste lu pays, e t cm lesn
contraire à heurter ses passions, à. l'humilier, eà ld dé- L lwes pe revient, cette anée iennet. d'avoir lu

crier, à luaire perdre lestime dx mnondie ? Alors, de va u le ates sociétés de la ville. ctte ile in
son côté, il n'obéira qu'aux mouvements Jfil)étueux lsupon n ch , potu r son cours d lecdte

de l'me, et il lui sera prescu'mpossble d'imposer pour ce e saison, le 26 crobe, alidev;eirc dle a
salencu aux passons, pour n'écouter que la voix dc la i)aiaîc de Chîganunnîv. h. Adélard pas n tihrie i'

Vérité. dve tant isiigué paunié précédente nar s
Il est- vrai qu'en défendant la. vérité, on ne se pro- lecture smp l'otésntee dans les a ërtus aeut

pose pas toujours cde convaincre ses adversaires, et lhureux raeur chargé de parler, voite de, md
(Ille tr-ýouvnt o se ])orAe à la fortifier et à la main- glorieuse jou trée cles Termopyl cadien di ectes l1
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DE LECTURE DAROISSIAL

n'avait rien négligé pour la mise en scène de cette
seance. L'orateur avait près de lui le portrait du
héros du Jour, le colonel de Salaberry, et une carte
topographique representant le champ de bataille de
Châàteauguay. De chaque côt2 de la tribune on voyait
encore les portrails de Mgr. Plessis, évêque de Qué-
be, et de M. lux, ancien supérieur du séminaire
de Motréalgrand vienire adrministrant le diocèse cin
l'absence de I'éviqiue ; et qui publia une lettre pasto-
rale ad mirabIe, au moment où la guerre fut déclarée.
Ce mandeent, une leure du prince Edouard, père de
notre Souveraine, ai colonel de Salaberry, qu'il avait
connu tout jene hmune, loIs de sa résidence en Ca-
nada ; une description 1rès-animée et très-heureuse
de la bataille, accompagnée dindications stratégiques
sur la carte, do channantes poesies, écrites par Mer-
mnwi, Hlliier aux Néronis, et dont l'une d'elles, La
Fictoire de Ct6'ieautgiy, il déjà été donnée coinmie

vers à apprendre par ceur dans notre journal, (l er vol.
pag, e) ; enlin, d'éoquentes amles tirées, par le
june oraimir, dît fond mòêtîme de son sujet ; tout cela
tlt accueili pir de frénétioues applaudissements.
Deux vieux voltigeurs, déeors de Chteauguay, MM.
Bél inge et Charles Labelle, assistt.mt à la séance
dot 1'itntért était encore relevé pr: a présence du
dépoté adjunt(-général de la rnilile canadienne, le
digue fils de l'iriortel Vaiquenr. Le colonel de
Salaberry ne put entendre, sans une vive émotion,
tout ce qui fi1t dit de latteur pour sa famille, ni, sur-
tout, ces vers de Menuet, qui ont dû hii rappeler de
bien touchants sonvenir (n loyer paternel

térms et ciitoyen. lttendre époux et bon mahtre,
Il ust père de tous. sans vouloir le paraître
Au ea :p ionids, maux champs Cincinnatus,
Th éi isel If an consei t lable Luifulus
Il réunt en lui les vertus du irand homnemt.

On coiii ple, on admre, et bientCt ou s'amuse ;
Lf, héros devient chantre et f ait briler sa muse.
Son aiinîable compornuo aux~ conivives tlattés~

s te 1 e : to des sants:
L en)înt a n j im ' gesuticule e sautille,
Jc meii tais : minsî oui done ai-je t:mt vii, tant ri
ChiCun I'a iL dOvil .. 'est chez S'aIberr.

La lecIte fAut prédée d'un diseours de M. le sn-
périeur de St. Suîlpiiee, qui annonça la constructionl,
dejà, couitunincée, d'un vaste édifice destiné au Cabi-
net de Lecitre Paroissial, et elle fut suivie de plusieurs
ailuient ions patriot ignes, qui [prolongèrent bien tard
cette ciante soirée.

Discou'rs i'monser: î'.n A oEtu Boccum, EcC\'En, SEcîu:vAan

ni: LA Ca, MinssioN SE:NEsuRîum:, L: 26 ocronîr 1858.

V'NE 1PAGE -D NOTRE ISTOIRE,

Mesdames et Messints,
Ai joîurid'hi i-26 Octobr'e,-hi5it ann5isire (le la

glorieuse bainille de Chataugnay, le Cabinet de lec-
ture Paroissial inangur', vraiment sons d'heureux
auspices, son troisième cours dc séances littéraires.
Le succès qui a constannient couronné cette Suvre
adnirable pendant les deux premières années de son
existence, n'olire rien d'étonnant, si l'on en considère
dl'unie part [importue et l'utilité ; d'autre part le
zèle que n'a cessé de déployer son habile et infatiga-
ble Directeur, et en fin, lntérêt et la diversit- des
matières qu'y ont traité si souvent les savants lectu-
reurs qui ni'ont précédé dans cette tribune.

Il eut falla sans doute, qu'aujourd'hui le discours
d'ouverture coïhcidant avecune aussi bel le circonstance
que celle gui nous réunit cn ce moment, eut été confié
à quelqu'un dont Pge, l'expérience, et les talents
éprouyés, eussent été une garantie assurée de l'intérêt
que doit avoir cette séance : mais puisque ce devoir si
honorable et si agréable à la fois, m'est dévolu, c'est
une obligation sacrée pour moi de redoubler d'efforts
ponr que mon travail ne vous paraisse pas trop au-
dessous du sujet et réponde à votre attente légitime.

Le choix d'un sujet qui puisse plaire à ious n'est
pas ordinairement chose facile, mais j'ai ici cet avan-
tage que celui que j'ai à traiter rencontrera toutes vos
sympathies. A l'imitation donc du digne et savant e-
lésiastique, (M. Rouxel) qui nous entretint, vers cette

époque, l'an dernier, de " la vocation de la Golonie
de Montréal," je me propose aussi de traiter devant
vous ce soir, une page des plus brillanies de notre
histoire. J'ai dit " traiter une page brillante;"-
votre indulgence comprendra que je n'ai pas entendu
dire " traiter brillamment" cette page.

Qui d'entre vous, Mesda et Messieurs, n'a point
senti son cSur battre d('une noble envie en lisant dans
l'histoire, on en entendant raconter la vie (le ces
grands hommes qui ont passé, de temps à autre, sur
la scène du monde, et dont le génie, le courage et les
vertus ont jeté un si grand lastre sur les siècles où ils
ont vécu ? N'était-ce pas ce que que nous éprouvions
tous lorsque, nagnòres encore, on nous donnait, du haut
de cette tribune, ces esquisses si piquantes sur la car-
rière du maréchal St. Arnaud, sur le jeune vicomte
de Villeneuve-Trans ; et sur l'immorel Pothier, dont
le nom sera, dans tous les siècles, placé parmi ceux
des plus célèbres jurisconsultes et des plus il!stres
théologiens ioralist es.

Et pourtant, ces hommes, comme tant d'autres,
nous étaient personnellement incounnus. Ils ont vécu
sous d'autres climats et sous dl'autres cieux ; mais
leur courage, leurs vertus et leur science ont ennobli
l'humanité, et à ce titre, l'humanité entière, n'importe
le point du globe sur lequel ils aient vécu, les recelamne
pour des frères et leur accorde toutes ses synpathies
et toute son admiration. Heureux, mue disais-je, lieu-
reux le pays, qui peut se glorilier d'avoir donné le
jour à de pareils hommes!

Mais, à ces réflexions venaient s'en mèler d'autres
d'une nature affligeante pour un cœeur canadien.
.Hélas ! me disais-j, notre beau pays du Canada, est-
il done si déshérité des faveurs du ciel qu'il ne puisse
montrer au moins un seul hiommue qui ait laissé quel-
ques traces remarquables de son passage ? En sont-
mes-nous done réduits à aller chercher à l'é-
tranger (les sujets pour les présenter à notre admira-
tion et les proposer pour modèles à la jeunesse ca-
nadienne ?

Non, Mesdamnes et Messieurs, hâtons-nons de le
dire, nous n'aurons point la honte d'avoir à avouer
notre stérilité. Non, notre histoire nous fournit des
hommes éminents, de grandes figures, qui ont laissé
sur le sol que nous habitons, des traces glorieuses et
durables : la mine est abondante, il ne faut que savoir
l'exploiter.

Pendant que, tout plein de ces réflexions, je me
disposais à mettre la main à l'euvre, mon attention
fut attirée par Pannonce (l'un ouvrage qui venait de
paraitre à Montréal et pui avait pour titre :" 'Il roï-
ne de Chateaugua y" on la fameuse bataille du 26
octobre 1813. J'ouvre le livre avec eipresseient.
Mais quelle déêeption ! Ouvrage de pure fiction, et
dont l'imagination de l'auteur avait fait tous les frais.



L'ECHÔ DUT CABINET

Intrigues, complots, où entrent en scène, Anglais,
Canadiens, Américains et Sauvages. Je rejette le
livre presqu'avec dégoût. Non ce n'est pas là une
épisode de notre histoire : la vérité, la simple vérité
historique avant tout ! On ne saurait trop s'élever con-
tre cette étrange manière d'écrire l'histoire : c'est la dé-
figurer, c'est la ravaler, c'est fausser l'esprit et les
idées (le la jeunesse, dans les mains de laquelle tom-
bent ces livres de pure fiction.

Pourtant il me semble, Mesdameslet Messieurs, que
ce beau fait d'armes qui immortalisera à jamais la
guerre de 1812, traité selon toute la vérité historique
aura toujours droit .d'exciter l'enthousiasme d'un au-
ditoire canadien. Vous raconter les causes de cette
guerre, les suites qu'elle a eues ; faire passer devant
vous les acteurs de cette époque mémorable, c'est ce
que je me suis proposé de faire, dans mon discours
de ce soir: heureux, si je pouvais réussir à eflacer,
au moins en partie les impressions erronées qu'au-
raient laissé dans l'esprit (le ceux qui l'ont lu, le ro-
man que je viens de mentionner.

Et cependant, je n'ôse presque continuer ; non que
je doute de votre indulgence ; je sais qu'elle est ac-
quise à tous ceux qui montent à cette tribune avec de
la bonne volonté ; mais je l'avoue, je me sens mal à
l'aise pour parler de notre histoire en songeant que
nous avons près de nous un homme qui a déjà tant
et si bien écrit du Canada, dans les Vies de messire
Olier, des Sours Bourgeois, Youville et Mance et de
Mlle Leber, et qui s'occupe, dit-on, dans ce moment
à couronner ce travail par "l'Histoire générale de la
Colonie de Montréal." Cependant ce savant biogra-
phe, fut-il ici présent, je n'en continuerais pas moins
mon discours, persuadé que son indulgence est au
niveau de sa profonde érudition.

J'entre donc en matière sans plus de préambule.
Nous sommes à cette époque de 1812 et de

1813. Vous savez qu'alors, toute l'Europe était en
armes. Depuis plusieurs années, notre pays contem-
plait, avec anxiéte, mn is sans en ressentir les secous-
ses, les luttes gigantesques de Napoléon I contre
l'Angleterre et les autres grandes puissances de l'Eu-
rope. Cette guerre, il est vrai, gênait extraordinaire-
ment nos relations commerciales avec la France et
certains pays de l'Europe, ses alliés ; mais avec l'An-
gleterre, notre commerce n'en était devenu que plus
actif. Le blocus continental imposé par Napoléon à
PAngleterre, en lui fermant les ports de la Baltique,
forçait cette puissance à venir s'approvisionner dans
sa colonie, des choses qui lai étaient nécessaires
et indipensables pour soutenir cette guerre dé-
sastreuse. Dès lors nos céréales, nos alkalis, notre
bois de construction, atteignirent un prix presque
fabuleux. Déjà, dès 1803, des chantiers de construc-
tion de marine marchande, établis au bas de notre
ville, avaient donné à ce genre de commerce, une
activité extraordinaire. Mais la cessation des hosti-
lités, tarit pour nous cette branche d'industrie: il
n'en reste plus de trace aujourd'hui.

Bien plus, l'état de paix, dont nous avions joui
jusques là, ne devait malheureusement pas, non plus,
durer longtemps. La Providence avait décrété que
le souffle de la guerre, qui désolait l'Europe, traver-
serait les mers, et se ferait sentir dans cette colonie,
naguères si heureuse.

Les Etats-Unis, voyant l'Angleterre engagée dans
cette terrible lutte, en profitèrent pour élever contre
cette puissance des motifs de plainte réels ou suppo-
sés. Déjà leur gouvernement avait décrété l'embargo
sur les vaisseaux Anglais, et défendu même tout

commerce avec le Canada. Tout faisait donc présager
une rupture ouverte entre les deux pays: elle ne se
fit pas attendre. La guerre fut déclarée en juin de
cette année 1812, et proclamée aussitôt solennelle-
ment à Québec et à Montréal.

Quoiqu'on s'attendit généralement à cet évènement,
il ne laissa pas néanmoins de causer partout une
grande sensation. Les villes, en peu de jours, prirent
un aspect tout militaire. La Presse jeta le cri d'alarme.
Les citoyens s'assemblèrent, en masse, pour délibérer
sur les dangers de la chose publique. Les Sauvages,
nos fidèles alliés, accourus au premier signal, dansè-
rent leurs danses de guerre. Il n'y eut pas même
jusqu'à nos paisibles maisons d'éducation, où le culte
des muses ne faillit être interrompu pour les travaux
de Mars. Partout retentissaient des chants guerriers,
des refrains militaires:

Mourir, c'est rendre à la Nature,
Un don qu'elle nous a prêté ;

Quiconque meurt sous son armure,
Renaît à l'immortalité.

Le bruit du tambour
Nous rappelle au camp, Rataplan, &c.

Cependant, une grande inquiétude s'emparait invo-
lontairement de tous les esprits. Cette déclaration de
guerre nous prenait à l'improviste. Nous n'avions, à
opposer à l'ennemi, qu'à peu près deux régiments de
troupes régulières.

Le Général Prevost, qui gouvernait alors la colonie,
venait, il est vrai, d'ordonner la levée de quatre
bataillons de milice d'élite et incorporée; mais il
fallait du temps pour organiser ces recrues, pour les
exercer au maniement des armes. Il fallaitsurtout
des chefs habiles et qui possédassent la confiance
entière du soldat. Le danger était pressant, imminent:
l'ennemi s'afançait en force.

D'un autre côté les Canadiens tournaient leurs
regards vers leur Evêque, dont le patriotisme bien
connu les assurait de la part pleine d'anxiété qu'il
devait prendre dans le danger public. Ils voulaient
avoir sa sanction avant de voler à la défense de la
Patrie. Malheureusement, Mgr. Plessis, Evéque de
Québec, était pour lors éloigné de sa ville épiscopale ;
le soin des missions le retenait au fond du district de
Gaspé. L'hésitation, le trouble furent extrêmes. Un
moment de retard pouvait devenir fatal et comprome-
tre la sureté publique. Mais, rassurez-vous, Mesda-
mes et Messieurs ; un homme va se rencontrer, qui,
par sa parole puissante, va dissiper toutes les craintes
et réveillera le courage dans tous les coeurs.

Cet homme, universellement respecté pour son élo-
quence, et son savoir, chéri pour ses manières enga-
geantes et polies, cet homme dont le nom, (nous di-
sent les mémoires du temps,) faisait, de son vivant,
autorité dans la Province, c'était le très regretté Jean
Ifenri Auguste Roux, septième Supérieur du Sémi-
naire de St. Sulpice de Montréal. Nous n'avons pas
eu le bonheur de voir cet homme vénérable, non plus
que vous, jeunes compatriotes de mon âge qui m'écou-
tez : nous sommes venus trop tard ! mais plusieurs
dans cet auditoire ont eu cet avantage. Leurs che-
veux blancs attestent que déjà vingt sept hivers ont
refroidi ses cendres (obüt Apr. 1831..) Mais ce qui le
fera connaître de tous, ce sont les ouvrages qu'il a
laissés; monuments, qui survivront à sa mémoire.
Grand nombre de traités, " ex-professo, " sur des
points de loi très compliqués et très difficiles, et éga-
lement remarquables pour la clarté du style et la
force du raisonnement, lui ont valu, ici comme en
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Europe, les éloges des jurisconsultes les plus estimés.
Cet homme a mesuré, d'un coup d'oil, toute la gra-

vité de la circonstance. En sa qualité de Grand Vi-
caire de l'évêque de Québec, il va le remplacer, et
prêcher la croisade, en son nom. L'appel qu'il fit
alors, au peuple canadien, est un chef d'œuvre d'é-
loquence et de littérature : à ces titres, vous me per-
mettrez de vous en faire la lecture, et vous verrez que
l'éloignement du temps et des circonstances pour les-
quelles il fut écrit, n'a rien enlevé à cette courte
production, de sa fraîcheur ni de son mérite.

DE 'MESSIRE JEAN-HENRI-AUGUSTE Roux, VICAIRE-

GÉNÉRAL DU DIOCÈSE DE QUÉaEC.

(Pour la Paroisse de Montréal.)

Dans ces temps difficiles, vous espériez, nos très
chers frères, entendre la voix de votre Evêque : elle
aurait été bien plus puissante sur vos cours. Mais
puisque son zèle l'a éloigné de vous et qu'il nous a
chargés de tenir sa plee auprés des fidèles confiés à
ses soins, nous osons vous recommander, en son nom,
des devoirs qui.vous sont chers, nous venons vous in-
viter à vous placer à la hauteur des circonstances,-
à élever vos âmes au niveau de nos dangers.

La guerre, qui depuis tant d'années, désole les
deux mondes, avait, jusqu'à présent épargné nos
foyers. Au milieu des calamités qui pèsent sur tant
de royaumes, nous ne cessions de goûter les douceurs
de la paix, de jouir même de la plus riche abondan-
ce. Heureux, si nous avions mieux senti la main di-
vine qui répandait sur nous ses bienfaits! Nos voi-
sins, jaloux de notre bonheur se sont armés pour nous
le ravir; ils viennent de nous déclarer la guerre ; ou
plutôt, c'est un Dieu irrité qqi veut se servir de leurs
conseils et de leurs bras pour se venger de nos crimes.

Que ferons-nous, nos très chers frères, à la vue des
maux qui nous menacent? D'abord nous emploierons
les ressources humaines. La jeunesse s'armera pour
repousser une attaque injuste : au premier signal de
nos chefs, elle marchera pour combattre l'ennemi.
S'il était besoin d'exciter leur valeur martiale, que de
motifs ne pourrions-nous pas leur représenter ? Nous
vous rappellerions la bravoure de vos ancêtres, tou-
jours prêts à voler au combat contre les ennemis de
leur Roi,-tenant pour ainsi dire, comme les Juifs,
une main à la charrue qui les nourrissait, et l'autre à
l'épée qui défendait leur pays.

Vous êtes les enfants de ces héros.-Nous vous
rappellerions cette bravoure personnelle qui semble
née avec vous, et couler dans vos veines, avec le sang
de vos pères. Chaque évènement nous en fournit
quelque trait. Nous le vîmes cet enthousiasme guer-
rier qui vous saisit, quand la guerre il y a quelques
années, semblait toucher à nos frontières. Nous l'a-
vons vu, cette bravoure, dans ces temps, quand notre
ville s'est ébranlée, comme un seul homme, " quasi
vir unus," pour faire observer la loi. Nous vous rap-
pelerions toutes les intérêts qui vous commandent.-
Vous avez vos biens à défendre, votre liberté à con-
server, et tout ce qui doit transporter des âmes fières,
-vous avez à soutenir votre honneur, et peut-être
l'honneur de vos épouses et de vos filles, et surtout,
l'honneur de votre religion qui serait bien humiliée,
mi vous pouviez cesser un moment de soutenir les dra-
peaux de votre Roi. Nous vous rappellerions la
force de la Puissance qui vous protège. C'est la

Grande-Bretagne toute brillante de mille rayons de
gloire, seule debout au milieu de tous les trônés
fracassés; la Grande-Bretagne qui ne livre des com-
bats que pour remporter des victoires, qui n'attaque
les forteresses que pour les emporter, qui ne déferid
les pays les plus faibles que pour les rendre itivinci-
bles !

Notre Mère-Patrie, qui protège si puissamment
les royaumes étrangers, pourrait-elle abandonner ses
enfants ? Et ce bras qui soutient l'Europe chancelante,
ne vous semblera-t-il pas assez fort pour nous soute-
nir? Nous vous rappelerions le Général qui nous
commande. Nous le connaissons ici par mille traits
de bonté poux le peuple Canadien; nous le connais-
sions avant, par les places qu'il a si glorieusement
défendues, par les places qu'il a si vaillamment con-
quises. La bonté, le courage, le bonheur du général,
que faut-il de plus pour animer le courage du soldat?

Mais, nos très chers frères, ce qui met le comble à
nos espérances, c'est que le ciel sera pour nous; nous
ne fesons que nous défendre contre une attaque inat-
tendue, et le ciel pourrait-il abandonner la juste cause
de l'homme pacifique, qui se borne à défendre ses
foyers ?

Un peuple que nous regardions comme notre ami,
qui venait en foule partager le bonheur de nos climats,
c'est lui qui vient subitement troubler et nenacer nos
paisibles retraites ! Le ciel laisserait-il impuni le mé-
pris de la plus touchante hospitalité ? Et ce temple,
et ces autels, l'ennemi, s'il était vainqueur, les respec-
terait-il? Le ciel vous en a confié la' défense. Le
ciel sera pour ceux qui les préserveront de l'outrage.
Ces autels, nous les environnerons, nos très chers
frères, tandis que vous combattrez pour les défendre.
Comme Moïse, nous lèverons les mains sur la monta-
gne sainte, et vous, comme Israël vous triompherez
dans nos plaines.

Mais, nos très chers frères, la guerre est un châti-
ment du ciel. Voulez-vous donc la rendre glorieuse ?
Voulez-vous la faire cesser parmi vous ? Faites ces-
ser l'iniquité,-Convertissez-vous. Par la pureté de
vos mours et par votre pénitence, appaisez la justice
divine,-par l'ardeur de vos prières, ramenez les mi-
séricordes anciennes, et alors le ciel sera pour vous
plus que jamais. Le Ciel est pour ces soldats qui se
souviennent qu'ils sont les soldats de Jésus-Christ,
avant que d'être soldats du Prince ; et vous-mêmes,
vous doublerez votre valeur par votre innocence.
Quand on a la conscience pure, on ne craint pas la
mort.

Le champ d'honneur, où l'on perdrait la vie, ne
serait que l'escabeau qui ferait monter au trône im-
mortel, le soldat qui mourrait pour son Dieu, sa Pa-
trie et son Roi.

O Marie, Vierge tutélaire de cette Province, de cette
ville, placez nos guerriers sous l'égide de vos aîles;
ramenez nous nos amis, nos frères, nos enfants, nos
défenseurs: Ramenez-les tous couverts de lauriers.
Soyez pour nous la Reine des Victoires, comme vous
la fûtes pour nos pères, comme vous l'êtes pour les
deux mondes, pour la terre et pour la mer. Que vos
prières nous obtiennent des triomples qui nons assu-
rent une paix prompte et honorable.

Donné à Montréal, &c.,

J. H. -AUG. Roux,

Vic.-Gén. du Diocèse de Québec.
Juillet 1812.
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Qui aurait pu, aMesdaes et Messieurs, rester ii-
sensible à un appel si éloquent ? Aussi vous est-il

pUS facile dle vous figurer, qu'à moi de l'exprimer,
Pf immense qu'il produisit. Ces accents, pleins

d'énrigie, donnèrent un nouvel éan au patrioli.sle et
au courage des citoyens, On s'empresse, on accourt
dle tous côtés se range.r sous les drapeaux des divers
corps d'armée qui se fonnaieni alors : la milice incor-
porée, les Canadian Fenciblcs, les corps des Voya-
geurs, des Chasseurs et les Voltigeurs Canadiens.
Mais c'était surtout ce dernier corps, celui des Volti-
zeurs, qui semblait avoir plus d'aurait pour les en-
tants du pays. Armé à la légère et destiné à un
combat de tirailleurs, comme so nom 1'indique, ce
bataillon était tout à fait dans le gout d'un peuple
vif, aile, alerte ; qualités qu'il a tcues en héritage
de ses aneires. L'opinion unanimrie de tons les
honmmes de guerre étrangers qui sont venus dans ce
pays, a toujoun- été que Piflanterie de lignela grosse
inianterie, ne coiveniait point du tout aux Canadiens.
C'était, emre.aitres, Popinion de M. Caisae, lien-
tenant aux Chassetirs d'Afrique, et que la mort vient
malheureusement de nous enlever à Toronto, où il
s'était établi. Ce personage distingué avait formel-
lement exprimé sa conviqtion à ce sujet, dlans une
suite darticles remnarquables, publiés dans les Jour'-
naux, sur la meillure méthode d'organisation inli-
taire in Canada.

C'était done par goût et comme par instinct que
nos Canadiens se portaient vers le régiment des Vol-
tigeurs. Aussi lut-il le premier en état d'organisation
complète, et pro, avant tous les autres, à entrer en
campagne. On eut le bon esprit de ne pas affubler ce
corps de Puniforme de rigueur rouge et blanc, domi
les couleurs brillantes exposent le soldat à òtre aper-
çu de trop loin et à servir ainsi plus facilement de
point de nire à l'ennemi ; iais on lui en donna un
de couleur sombre, gris de fer fcineé, avec parements
noirs, costume beaucoup plus propre à le servir cans
le genre de combat qui allait s'engager.

Ce régiment s'est toujours distingné depuis entre
les autres, dans les divers engagements où il s'est
trouvé notamntît au village de Lacolle et à Chrysters
Fari. C'étaient nos Zouaves Canadiens, et ils mé-
ritaient ce nlom, antant par leur hardiesse et leur bra-
voure, que par leur agilité. On les vit, plusieurs fois,
dans la journée de Chaieautguay, courir à l'ennemi,
et après une premiire déliarge, disparait re nomme
par enchantement. " Eclipse de ces Messicurs,"
comme disent les Zotuaves Français. Qu'étaient-ils
devenus ? Vous en etussiez trouvé un nombre
couchiés dans les fossés an'ils avaient rencontrés
sous leurs pas, chargeant et déchargeant leurs arnes
dans cette position, d'autres se glissant le long des
clôtures, ou abrités par des trones d'arbres, avec les-
quels la couleur de leur habilinent les identifiait
presque, Je reste enfin, escaladant, avec l'agilité de
l'écureuil, les haies et les maisons, et chacun faisant
un feu meurtrier sur leurs ennemis restés à découvert.
On ne saurait croire combien ceux-ci se trouvèrent
soudainement déconcertés d'avoir à lutter contre des
ennemis invisibles et insaisissables.

Le Gouverneur Prévost avait fait preuve d'un grand
tact militaire, en donnant le commandement de ce
corps d'élite à un officier distingué d'origine françai-
se, le major Charles Mi/ichel de Salaberry, du 60e Ré-
giument ou " Royal Inérican." Les soldats, de leur
eûté, étaient fiers de marcher sous les ordres d'un
homme de cornmune origine avec eux, parlant la me-
ime langue, et déja illustré par mille preuves de bra-

votro et de capacité. Le mérite personnel de ce
commandant était encore relevé par le souvenir de
cieux ie ses frères morts glorieusement en Espagne,
Pln an siége de B adajoz, le second à Sa inanque
enfin par celui de Louis de Salaberry, niajor di ler
Jhttaillon des " Royal Canadian Foloneers,"-père
de ces trois héros et hui-même nutrefois si respeci et
si aini ces Canadiens [1]

Voilà comme les soldats Canadiens.mnen is savent
témoigner leur reconnaissmne a ceux de leurs olli-
ciers dans lesquels ils out tmuv le commnnaindiuient
doux et homnte.

\ais déjà le ranon grondait dans ](. Sud. C'é-
tait le G énéral Darborn, qui, parti d'Albany,
où il Lvait étaili $on quartier gétiéml, sa'utiçait, à
marches forcées, sur nos friniéres avec Ul.s i mlus
nombreuses et bien unires. A la tie dItn déchie.
ment fort de 5,000 horins, le Général mlpiton,
pensant ne trouver que peu uII iiu pint d' rti -
lance, tenta de surprendr le d is rit de 1omtréal, et
usa même traverser la igqne et s'avart-er jusqu'au
premier village canadien ;nmais il avait c'opll)tt'» sans
nos braves milices inoirporées et, situ, sans ios
Voltigeurs, qui avaient coupé les eiiiis, eonstruit
des abattis considérables, et oppos' ainsi A ha rrièri
infranchissable à l'armée f.'mîiin e. liiimuupton décvoi-
certé se bornan à ueiques escariioucels, inuis partoui
repoiussê, il est contraint de rétrograder ;et layat

pu forcer nos lignes, il va tenter n passage par la
rivière Chat'teauîguay.

Le Colonel Salaberry. à qui les mouvemems de
l'ennemi n'échappaient point, lzîissant à Chiellon le
gros de son 'armée, se orta de ce t'ôé, a:e un faible
détachemen t de 300 lnmiiînes, compo1sé d'ni'e opa-
gnie de "l Canadian Feneies," de d(nx o1(11mp1eîiagnites
de ses Voluigeurs de qielulllis milices et de quelittc's
auxiliaires Iroquois.

Le 26 octobre, à pareil jour gn'aujour'hui,
les dix heures du inatin, h, Colonel de Salabeirry
découvrit la cavalerie et les trouips lgresc: len l'eu-

2entli qui s'avançaient des deu ciieés di la rivière
Chateauguy. Ausitt, et ialgré la lidblesse des
moyens dont il pouvait disposer. il fîriie la résoludin
héroïqie de 'arrîter à tout prix. lui oiun i dioni-
flies qu'il comnmndait éctat prete sur le 0à1i înrd

de la rivière, et proitégée en front par une pet ite ru-

[1] Le trait siîivait p0u7a do01nnjer une eidé tii respct :
Ptaffectioni que porterent toujours au immaudan it ildts du
1 Royal Canadian Voionteers."

Lorsque ce Rég imient. formi tn 1lit ut t icenió.:i Qubi
en 1804, c'éî:it le vieux major Loims' die Salaberry' qui avait le
comimndment du er Hutaillon presque tout lip deé' tCan-
dienis-rançais, (il avait succ'dé das c' mrade ü M. .Ls'ph de
Longueuil, mort deis quelg u anne.) h!abrry lmembL
done son Batailn. et lur it ses utieux dan tes tdrmes qui
rappellent les aîdieux de Napoléon ' sa vieill ' garde. à Foi-
bleau. -Sodais," s'écria-t-i . H a pn à Sa Maj'mê d'ordon-
" ner l licencement de notre R'iment. et ll vons rmurc'ie
c dt vs servicLs. Vous avez toujours remlir voi doirs ul.ave

"l fidóKiu. Le- puniiions ont été bien raris et dneéros dans
vote bataillou, ce qui est une preuv irr eusabbi. de votir

b bonne conduite Maintenant. mes nîfanis, nu1s alons nous
"' ir adieu.,c ens setparer pour toujours. Voulî a ttt/. w'teurner

dans vos famnilles: mais promnettez-moi quo si ijminis votre
drapeau reparaissait i vos regards. vous le sa luîriez avec res-

" pect. Sa vue vous reportera oux jours qulle u 1o0ns pas
ensemble, et j'espêre aussi qu'il rappccra votre vieux major

Sqi vous a toujours bieaucoup aimié ....... '>
A ses mots i veut s dérober à ses soldats pour leur cachier

l'motion qui l'oppresse. Mais ceux-ci ne Lii en hassent pas le
moyen. Ils se prcip itent. ilt, Fentourent1i, en poussant des
hourrahs fr4nétiquîes, Penlêvent. malgré ses prièrcs et sa résis-
tance, en lui fesant un siégo de leIrs armes renversées, iHa le
portent en triomphe jusqu'à s.a demeure!
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louilte et nn abbliats conisirtit à la hâte. Le flanc droit
était appuyó par un parti de vingt-deux Sauvages, et
la galiche par une compaUg ,ie du 3e blataillon de la
milice iecrpore, sous les ordres di Capitaine Daly,
à envion 350 pas de distance et de 'aMure côté de la
rivîre dont lt largeur en cet endroit n xède guères
,Kt pas. Sur quatre ravins profonds, Salaberry étr' '.it
autant de ligies de défenses ; les 3 pnemòres tgnes
étni dist'utes PIune de Pantre d'envion 200 pas ;
la gntrieème étit, a peu piès, a un demi mille en
arrière et lommandait, sur le rc4té droit de la riviére,
mi gué qu'il était très impornît de dfejndre, afn de

p )roteger la rive ganclh. Il fit faire sur chaenne de ces
ligle une espèe d parapuet qui s'étedait à quelque
distanee dans le bois, pour garantir sa droite. Le
parapet sur la prerière ligne Ionnait un angle obtus
il la diroi du chemin. Toute une jouirnée fui e--
plovee ai friwi e c ' positin, qui -at Pavanage
de lontraindre Pennei, s'il vo<ula i attaquer, à , raver
ser [ne grpand etende di terin plat et sans dleuse,
et àî s'!q*lo)igner ainsi de ses ressources. Dans celle
positiou on attendit lPapprocle de Penni.

Dès le prCcé ht,Pl'armée amricine avait laissé
son caup de Four Corners,et nya iassé la ligne1fron-

tièr', elie avait ohn dabord un l r avatage, en
surproimum un ptié déuachenemt deSaveeln
repst5aît un piit titille e laire, pst ( a la
loneiion de-t rivi(ères Onot~rde et C3L 'augtay: postée
'sur ce terrain L'île avait incontinent établi une comi-
noiiitiion aveci le res-te du campj. pour pouavoir faire

avaulcerii son ait iler.
Le :M, ticesiratifs étaient termi)nés, et. le len-

demain, le Cn'ral Ilampton se pr'épara , à marcher
en avanii. Le 21; ecbre au matin, ptar i temîîps
magniliqie, il lit passer la rivière a sa colonne de
doite, a environ trois q nanris <le mille, en front des
piquets Canadins. Bientôt après, cette colonie se
défpila snr diux lignes, i eviiiron 75 loises de la
position o'enpj,ée par le Capitainie Daly.

En miéimîe tenips, la colonne galche commanid
par . G(n'ml ll:apton, en personne, (onplose de
qu;i r'égimen- d'inanterie, d( de eux cents chevaux
s'vn'( vers 'abbais, depournvI< toutefois de deux
pi'c's d'artillerie que la destruction des ponts op'-
ree par nos Vohgenrs, avait ieph d'avancer.
'aaq1ui' eîîeinça vers lus deux heures de Paprès-

imidi. I'v f1ut (Ive nnemis hou , dbord, fAible et ual
dirigé, et imalgré tous ses elunts pour se forcer n
pas saige, par des assits rlpts il tenil en
L'chi(, par le fu vigoureux et bien dirigé du eol el
de Saluerry, de ses braves Veir, Feneibles
et um<vags5. eI, olonel de Salaherr- (a.it dehOlut

ur' unt tron' ld'arbre inversé, post i l'xte gai-
che de soM hlais, et prus de la ligne enmnenie, dont
il Listinguait tos les imlouveients, sans en étre lui-
memle apen'u. La car;abile î la mailn il animait ses
seldats de la voix et du gestî. A ses e'tés, était in
jeune tromî'petle canadien, qi, pour ieux 1romper
l'ennemi, avait ordire de sonner la retraite lorsqu'on
eomandait la charge, et. le contrir pour ordonner
la retraite. Ce strauageme convenu <'avance aVee
nos troups, imais hurensement ignore de l'ennemi
réussit à lahnser complètement, et jetta la confusion
dans IPnnée amer ienuine, qui, entendait continuelle-
ment sonnuer la rethraile, et la voyait potnt s'opérer
d'nne manièrre si étrangement désastreuse pour ele.

Bientôt, les A mérieains entendant les fmes de's
cors et des trompetes placées à dessein, à dirflen:s
intervalles dans les bois, par le Colonel de Salnberry,

crurent que les Canadiens s'avançaient sur eux, en
grand nombre, et leur ardeur se rallentit.

Sur le côté opposé de li rivière, la brigade légére
américaine, coumm îîandée par le colonel McCarty, et
qui avait été détachée de lt colonne de drolte, polr
tourner la posiion du capitaine Daiy el la prendre en
flanc, fu. arrêtée dlans son progrès par 'audace et la
vivacitl avec laquelle nos soldats marehèrent en avant,
sotenus par une compagnie de milice de Chateau-
gîuay, suns les ordres du capitaine Bruyères ; le feu
vif et bien souteatui de ces deux cornpagnies, et les
naueuvres savantes des deux commandants firent

échouer Peutre prise de nnui ; iais malheureuse-
ment le brave capitaine Daly atteint à la banche et à
Pépaule, de plusieurs coups de feu, et le Capitaine
Bruyères au1ssi grièvement blese, en se heurtunt con-
ire un tronc d'arbre, itre emportés dlu chainp
de bataille.

Le coiminandemnt d la conpagnie du capitaine
Daly passa alois entre les iiains du Lieut. Schiller.
Ce vahui et inrepide miliaire, do Pardeur crois-
sait avec le péril et la longue durée dit combat,
resté jusqu'à cette heure indí-eis, sentit auSsilot la
responsabilité de la charge qui li étail dévolue. Lui
aussi anime ses soldats, qui, eneourag's par 'exem-
Il de leur nouveau chef (aun dire de ses compagnons
d'armes qui survivent en'ore aujonrd'hui) firent des
pUodiges de valeur.

Ah ! Mesieurs, c'est gu'ils étaient Canadiens, et
ils le comlprient bien ! Ces soixante brves en face de
500 Amuéricains, semaient ii quel point reposait sur

eux, l'espoir de la patrie. Oui de leur patrie, qui
leur avait ordonné d'aller a la frotiere défendre leurs
foyers menacés. Ces héros entrainés à la. victoire par
les paroles patriotignes qe je vous citais tantôt, iii-
vincibles par leur prope courage, que sdinulait d'a-
vantage le souvenir chéri de la glorieuse Fiance ;

es léîr'os, ies alis, firent un exploit qui retenira
dans la postéri10, et qui devra à jamais faire palpiter
de joie et dl'un é'gitimîe orgue il tout ceur on1 reste
encore la plus petite étineelle dLi fen sacré de l'amour
de la patrie.
Combats des Thermopyles, vous pàlissez devant les

ravins de Chateauguay Azineourt, la tache que tu
imuprimas sur les drapeaux de la France, est lavée ou
ce jonr, par ses valeureux deseindants ! Et toi mf'uîe
g lorieuse journée de Carillon ton éclat est rehaussé
par la vietoire qui vient d'illustrer les armes de tes
petits enfan1s !

La division Anéricaine, sous les ordr's du colonel
P>urdy, avait éte envoyée pendant la ni t pîréieúnte,
pour s'eniparer du gué, et tourner la position des Ca-
nadiens. Elle s'égar-a dans les bois. Cependant, elle
arriva a ce gni', pendant lie coilbat, nais elle fut re
poussée et mise en désordre, par un piquet de ou
hommes de la mille' de Beauharna gni y avait été
posté.

T'ayant ainsi pli obtenir m-n avantage sur celo
troupe de vrais Spartims, et voymt 'm s ts d!con-
eertés par la défaite de cetle division, Hampton prit
le parti d'ordonner la retrailte, et le repasser la fron-
ti ère.

Ainsi se termina, vers les six heures du soir cette
bataille à jamais iiiimorable.

La perte de Pennmin fut considérable ; elle s'ac-
Cerut encore beaneo'îpî, par la méprise <le quelques-uns
de ses corps dtaclhés qui s'entrefusillèrent dans les
bois l'enneii s'emp1îressa d'enlever tous ses morts
parni lesquels se Ironvaient plusieurs ofliciers de
marque, nos soldats trouvèrent pourtant encore une
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quarantaine le morts échappés aux recherches de leurs
compagnons, et plusienss chevaux laissés aussi sur la
place, bien que IPicn Ilé du terra nl i'eut pas permis
aux corps de cavalerie d'agir en masse. La perte
des nôtres fut presque insignifiante ; 3 hommes seule-
ment Canadiens-Francais, dont 2 appartenaicult au
corps des Vohigenrs, fe Sème an Fec.ibles. Deux
furent tués sui le champ de bataille, lantre mourut
peu après de ses blessnres.

L'heure avanc'ée, iesdanes et Messieus, ne
me permet pas d'énumérer ici, plus au long,
les brillants exploits qui illustrèrent chacun des
corps en particulier. Je me bornerai à rnention-
ner les noms de ceux qui se sont le pius distin-
gués dans ce ecrnbat où tous s'immoralisèrent ; et
sont entre autres le Lt. Col. McDonell, les capitaines
Lanothie, Gaucher, Lvesque, Dleharteh, Fergusson,
J. Ete, & Juehereau Dnhesnay, Euyer, Dnchanrme,
LongHin et Anneau, les Lieuls. Guy, Johnson, lebben,
Powell et Plinguet, les sauvages Louis Langlade,
iNoël Aunnuce et Barlet Lyons, et les soldats Vin-
cent, Pelletier, Vervais, Dubois et Clapion auxquels
j'ajouterai ces deux braves que vous voyez devant
vous, restes glorieux de cette invincible armée.

Tel est ce conbat de Chateauguay, oti les Cana-
diens se couvrirent d'une gloire inuortelle, pour
avoir tenu en échec, et hnalement forcé à la retraite,
une armée vingt fois plus nomnbreuse, pleine le con-
fiance dans ses propres forces, et dont le Général
s'était vanté de venir établir ses quartiers d'hiver à
Montréal. On avait vu, sans doue, des batailles plus
acharnées et plus meurtiires, mais aucune dont les
résultats furent acquis si glorieusement et -à si peu de
frais.

Cet exploit .sanva le pays. Aussi dans toute la
Province, il n'y eut qu'une voix pour célébrer ce
triomphe.

Les deux chambres du ParlementProvincia, par le
ministère de leurs présidents, adressèrent au Col. de
Salaberry, des remerciments publies: Son Excelleuce
le Gouverneur, Sir Geo. Prévost, le recomrnanda à
George IV, alors Prince Rigent ; Edouard, duc de
Kent, pire de la leine actuele, it frapper une nié-
dnille d'or en naîimoire de celte action célèbre ; et con-
féra à ces vaillants défenseurs du pays, le privilége de
conserver toujours les drapeaux qu'ils avaient su si
bien défendre : enn il adressa û nore héros, au nomr
de la mère Patrie, une lete de fliitation écrite de
sa propre main, dont voici un extrait :

PALAIS DE KEsI.NGToN,
21 Mars 1814.

Mon cher De Salaherry,
C'est le 22 décembre que je reçus votre lettre du 28

octobre précédent ; les détails de votre brillant exploit,

I KNi5FtOs PALAcE,
21th. Manen, 1814.

My dear De Falaberry,
t was on the 22d. of December that I received your letter of the

28th. of October, and a fcw dav afterwards, inrough your wor-
thy father and brother n law Duchesnay, the details of your bri-
lant repulse of the Enmny.

I wil be nedless for me to eay more in this, than that I ap-
preciate as bighly your distinguised conduct on the memora-
bte occasion mii question, as if it had been notieed by those,
whose duty it vas Io notice il in a iianner cominensurate to
your merts. h is easy to fom au opinion why mor ample
justice was not donc yn ; but uMn ihis head, i may perhaps
be more prudent to bsilent ; more espicialy, as you may take
my word for t, tuat here, there is but une opinion as to the cre-
dit you have done yourself.

I renceroly hope that the exertions now making by Govera-

'1

coutre l'enieri, ne vinrenlt à ma connaissance que
quelques jours plus lard par lentremise de vore llus-
tre père et de voire beau-frère lehesnmy,

.Je n'ai pais a ntre chose à vous dire Ci cet égard
sinon que je n'appréeie pm moins votre coudlnite -
tingnée, dans Poension mdoable dont il s'(git, que
si le it m'1t été mandé, par ceux pour gui c'eut
ét un devoir le le faire, Vt elhi d'uiîne manière pro-
partiontée à votre mérite. (u )Il pt favilemnicit coin-

prendre pouruoi plus amplît justice ne vans a pas
été rendue ; pontant il et pentétre plus prudnt de
garder le silence à cet égard; vû surtout (iroyezen
.m11a parole) q'ici il n'y a qu'nîe voix sur l'honneur
que vous vous m'es fait dans cette cconstance. J'es-
père avec un' frme conn qm c eue les vWort que fait
en ce m11om0ient, le gouvernement pour envoyer une
force suffisante vin Airique, alrent Pelt de nainte-
nir notre s.- ériorié sur le lae outario.

J'éprouve uno graide s:viisfa n, en vovant qui la
milice Cuinadieneitmot la mili'e inuonlirpo qie la
milise sédWlentaire, Wesi si bien emduit Quand jo
considère combien les lo& concernant les nilises
sont limpissantes à formruri de sino1: *'' cilovens A
Part de la gulerre, je tro (tv que vor'e mérit est au-
dessus de tiut éloge, pour avoir rnu'ssi ià amener vo-
Volligviurs à [tat de perfctrion qu'on m'inforni
qu'ils ont atteint,

Pour ce qui Tns rPgarde prsonnelement je vonts
avoieral eni. toute candt, qe je dese, missiît qîu'il
s'en presenteîrnî uni oî,î'nsi<m fn hrl, vous voir eleve
au rang de Colonh NommnIé <Uhord aide-de-enmp
honnrnire du Ptîe. Mirrr, vous senez ni pro-
ru an gm e de Colmnel rpií.idre du régiment
Canadien qui sous voire commînai''nmm ne pourrra
que s'illnsre, VI par te noeui vont pourrez rsider
dans votre propre payv polr le plugmnd avaninge dle
celui-ci, ei pour votre hnur a vons-meme. Ne

songez donc pour nucune considération 'i quiter l'r-
née, tandis 0'il n'y a aueuine nppaece qn'n songe

vous en retirîier jamais et a vous 01r par là la faculté
de défendre vos Dieux P

Je ne puis que joindr't ici mes souhaits affctueux,
et vous réitérer, en finissimi, l'e ussio les sent
muents d'aruitlé et d'est ime ave' lespiels je sera i mujourg

Mon cher De Salaberry,
Votre fidèle,

(Signé,) EnwAnD.

ment ta send an adequati force o \rnmriîn, wil! be the n:eans
of maitaining a supermnriîy upon Lk, otArn.

It is a gent edisfatioli tIo n e to lind 1tha t he Can:adian miii-
tia. both embodied an sadntary, ave behaved su wel : aud
when it is csoIred how edilienut h mitila laws re tg h-
proper goveiein ut of tlhe mni, poini m ary princ'ipes. "
think your merit in havinz biorouh your Voithurs hi the stale
of perectiuon which. t unterstand they have ,uî'aiined, is teyond
alt praise.

With reference to yourselqf, t wil you candllv, mv wsit
is, when a proper opportuni oTro se yon prmoted Ir, theo
raik of Coloiel, by bein ninatd an honor:ry Aid-de-Camp
to the Prince Regent ; and thnn. sioc day or other, apiniuîct
Co/onel propin aire of ihe Canadian î<imn whieb will
then thive undir you, and enable yuu to nmis i your own
cunitrv, with heueit i f) thtat, and hi"onour to vounrsul'f. so, do not

think of quiiding te army upon any considein, whMMme there
is not a chance of your being reimovcd fron he defenmco of your
Dieux P>enaî'les.

I have only to adid ny ktadest uemrance . you repea-
ing as I conclude, the sentiment Uf friendslup and esten,
with Vhich I ever ai

My dear De Salaberry,
Your faithfully,

[Signed,. EnWan,
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Trente cinq ans plus tard, le Gouvernement Bri-
tannique fit frapper des médailles d'argent, en souve-
nir du même exploit, et les fit distribuer à ceux qui
y avaient pris part et qui vivaient encore. Quoique
je n'ai point eu l'honneur de figurer au champ de ba-
taille de 1813, pour des raisons que vous comprendrez
sans peine, j'ai l'avantage de posséder une de ces
médailles : Elle porte d'un côté l'effigie de la Reine
Victoria, le revers représente une victoire couron-
nant un guerrier victorieux.

Cette bataille de Chateauguay eut, comme les plus
célèbres de l'antiquité, ses bardes et ses poëtes : Et
vous me permettrez, sans doute, Mesdames et Mes-
sieurs, tout en vous remerciant de votre bienveillante
attention, de terminer ce discours par li citation de
quelques chants de nos poëtes Canadiens sur l'illustre
et aimable Chef de cette expédition.

Quoi! pas un mot pour te défendre
Ta gloire,-tes exploits.-tout cela dans l'oubli!

Ton nom 'st-il donc enseveli
Pour toujours sous ta cendre ?

Toi,-le héros de Chateauguay,
Toi,-le vainqueur de la Pointe-aux-Erables,

Ces noms impérissables
Passeraient, sans le tien, à la postérité ?

Chaque fois qu'on écrit l'almanach des grands hommes,
Déchire-t-on la page où brillait ton talent ?
L'encre est-elle effacée ;-ou si le firmament
Qu'habite ton étoile, échappe aux astronomes?

Où sont donc ces obûs,-ces bombes, ces boulets,
Dont les Américains ont senti la brûlure,
Et qui,-sur leurs canoms,-gravaient ta signature

Au bas de tes hauts faits ?

Quand,-de gloire énivrée,-une jeunesse altière
Se ruait, ame et corps, sur les rangs ennemis !
Qui, cédant au courage,-allaient, dans la poussière

Former des monceaux de débris ;
Là,-sous le plomb mortel, qui rasait ton panache,
Tu marchais à la tète, et montrais le chemin
Où, tes jeunes guerriers, glanaient, à leine main,

Leur part des lauriers qu'on t'anac e.

Ces braves voltigeurs,-trempés à ton creuset,
Ils étaient beaux à voir, sur le champ de bataille

'-Demi-dieux par le cœur, et géants par la taille,
Ils tordaient, dans leur bras,~-l'Amérique en arrêt

Quand la mort vint poser ses doigts nus et livides
Sur ton front, où, Bellone avait tracé des rides

Et l'immortalité !
Quand ton âme, fuyant, sa demeure argileuse,
S'élança vers son Dieu, pour prendre, radieuse,

Sa place, à son côté ;
On vit nos citoyens,-danîs des groupes funèbres,
Se pencher sur ta tombe, et répandre des pleurs,
Et ce jour fut inscrit, parmi les jours célèbres

Dans le livre des cours !

En voici un autre, je choisis entre mille

Là, [1] j'ai vu l'homme heureux qui prêche par l'exemple,
Et, chez lui, j'ai connu cette pure amitié
Qu'en tout autre pays, on ne voit qu'à moitié.
Héros et citoyen! Tendre époux et bon maître,
Il est père de tous, sans vouloir le paraître.
Au càmp-Léonidas,-aux champs-Cincinnatus,
Thémistocle au conseil, à table-Lucullus :
Sans avoir les défauts de la Grèce et de Rome,
Il réunit en lui, les vertus-du grand homme !
On voit, à ses côtés, l'air pur, l'air grand, l'air gai,
L'air de Chambly s'y joint à l'air de Chateauguay.
On contemple, on admire, et bientôt on s'amuse,
Le héros devient chantre, et fait briller sa muse.
Son aimable compagne,-aux convives flattés
Présente l'ambroisie,-et porte des santés ;
L'enfant,-avec douceur, gesticule et sautille,

[I] A Cliambly.

Et le bon mot succède au nectar qui frétille.
Je me tais. .. mais où donc, ai je tant vu, tant ri ?
Chacun l'a déviné. .. .c'est chez Salaberry.

La trompette a sonné : l'éclair luit, l'airain gronde
Salaberry parait,-la valeur le seconde,
Et trois cents Canadiens, qui marchent sur ses pas
Comme lui,-d'un air gai,-vont braver le trepas.
Huit mille Américains s'avancent, d'un air sombre
Hampton, leur chef, en vain veut compter sur leur nombre.
C'est un nuage affreux, qni parait s'épaissir.
Mais que e fer de Mars-doit bientôt écla.ircir.

Le Héros Canadien,-calme, quand l'airain tonne,
Vaillant, quand -il combat,-prudent quand il ordonne,
A placé ses guerriers, observé son rival:
Il a saisi l'instant, et donné le signal.

Sur le nuage épais, qui, contre lui s'avance,
Aussi prompt que Péclair,-le Canadien s'élance...-
Le grand nombre Parr4te. .. .il ne recule pas;
Il offre sa prière à l'Ange des combats,
Implore, du Très-Haut, le secours invisible,
Remplit tous ses devoirs,-et se croit invincible!

Les ennemis confus, poussent des hurlements,
Le chef et les soldats font de faux mouvements.

Salaberry, qui voit que son rival hésite,
Dans la horde nombreuse-a lancé son élite:
Le nuage s'entrouvre ;-il en sort mille éclairs
La foudre et ses éclats se perdent dans les aire.
Du pâle Américain la honte se déploie:
Les Canadiens vainqueurs jettent des cris de joie!
Leur intrépide Chef, enchaine le succès,
Et tout l'espoir d'Hampton-s'enfilit dans les forêts,

Oui ! généreux soldats,-votre valeur enchanta:
La Patrie, envers vous, sera reconnaissantec
Qu'une main libérale, unie au sentiment,
En gravant ce qui suit, vous offre un monument:

"IIci, les Canadiens se couvrirent de gloire ;
"Oui ! trois cents sur huit mille obtinrent la victoire
"Leur constante union fut un rempart d'airain
" Qui repoussa les traits du fier Américain.
"Passant,-admire-les... .Ces rivages tranquilles
"Ont été défendus, comme les Thermopyles
" Ici, Léonidas et ses trois cents guerriers,
"Revinrent, parmi nous, cueillir d'autres lauriers."

LECTURE SUR LE "rPROGRES,"

PAR MESSIRE F. BOURGEAULT, PRÊTRE, CURÉ DU

PATRONAGE DE ST. JOSEPH, LE 16 NOVEMBRE 1858.

M. le Supérieur, Mesdames et Messieurs,

Le sujet de cette Lecture me paraît d'une grande
importance tant à cause du rôle que le mot PRoGRtÈS,
encore plus que la chose qu'il représente, joue dans
notre siècle, que parceque ce sujet a déjà été traité
dans ce pays, mais de manière à perdre d'honneur le
Progrès en lui-même, ou à perdre ceux qui, voulant
l'atteindre, le chercheraient sous le signalement qu'on
en a donné.

Rien n'est plus propre en effet à dégouter du Pro-
grès les esprits bien intentionnés que de le représen-
ter comme on le fait quelquefois ; rien n'est plus pro-
pre à le jeter dans un discrédit complet que de le
faire servir de maîiteau aux monstruosités les plus
révoltantes. Mais, d'un autre côté, comme il y a
toujouws des esprits qui se laissent facilement tromper
sur la valeur des mots et des choses, il est arrivé que
le Progrès mal compris, mal défini et mal appliqué
a rencontré des partisans dans la Nouvelle-France
comme dans les autres pays.

Entre ces deux partis extrêmes, celui de rejegr le
Progrès comme absolument mauvais à raison de ce
qu'on en dit et de ce qu'on fait en son nom, et
celui de se jeter tête baissée dans les sentiers
dangereux qu'il pourrait offrir, il y a un juste
milieu qui consiste à chercher quel est le véritable
Progrès, et à le poussuivre après l'avoir connu. Et
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ce juste milieu est nécessaire ; car Pabandon du Pro-
grès raimène les peuples à la barbarie, tandisque l'abus
du Progrès peut produire des résulats encor pires.

Nous ilons dans cette lecture chercher à connaître
la natu, du véritable Progrès chez l'individu conune
dans les sociétés, luutile de dire que cette recherche
pourrait nous entraîner dans des détils qui deman-
deraient non pas une lecture préparée à la hâle, mais
une série de lectures; car il faudrait comparer, de-
mander des renseignents à 'histoire et répondre à un
grind nomibre d'oheetions. C'est pourquoi je dois
déclarer tout d'abord que mon intention n'est point
de traiter mon sujet d'une manière complète ; je me
contenterai dle la structure de l'édifice sans m'occuper
beaucoup des embellissents; souvent même je ne
ferai que sotlever des questions plutt que les résou-
dre, dans 'espérance que d'autres s'y attacheront
comme à autant de pierres d'attente pour compléter
le tout.

Pour arriver à la connaissance du véritable Progrès,
il faut prendre les choses à leur source, c'est-à-dire
remonter à Porigine de Phonue et vo-ir quelle est sa
destinée. C'est am:z die que dans eee étude sur
le Progrès, je ne s.. poins ia marche de la Mytho-
logic on de- la Phi losopae payeune qui mettent Phom-
me d'abord à l'état de brute sans nous dire le moins
du monde ni d'où il vient ni, encore moins,
où il va. Ce serait id le lien de dire que toutes les
folies du. paganise ancien ont êtê dépassées par les
extravagances des philosophes modernes. Jamais, si
leurs écrits ne Palestaient, on ne pourrait imaginer
jusqu'à quel point ces prétendus philosophes ont pous-
sé P'absurdite de leurs assertions sur Pétat naturel et
primitif de l'homme. Qui aurait pu croire en efIft
que des honunes élevés an milieu d'une société chré-
tienne aurait os dire, tantôt que "l l'homme est un
" animal dépravé, un animal qui serait bon s'il vivait

dans Pétat de nature, mais q{ui se gùle dans la
société ;" tantôt que, " lhomme pourrait bien n'être
qu'un singe apprivoisé, ou un orang-outang qui

" serait parvenu à marcher plus droit, à parler et à
prendre les antres habitudes que nous voyons chez

' homme." il a encore qui nous ont fait Phon-
neur de supposer que "l nous pourrions bien étre les
" descendants de quelque poisson qui se serait avisé
« de qniter Peau pour la terre ;' tandisqie d'autres
ont prétendu trouver le berceau du genre humain dans
les limons du Nil ; et que sais-je encore ?

Certes quand je vois la nation la plus éclairée du
monde recevoir cie semblables docteurs les leçons du
Progrès, je ne suis plus surpris de la voir plus lard
prosternée devant 'ahominable idole transformée en
Déeswe de la Raison ! Sans doute si la France n'eut
pas mérité d'être châtiée, la Providence anrait rangé
tous ces génies malfaisants parmi les êtres honorables
dont ils revendiquaient Pétat on la parenté ; c'eût été
là leur place e le monde en eùt '-16 hien mieux.
Cependant s'il faut en croire certains rapports il y au-
rait aujourd'hui dans notre jeune pays de beaux es-
prit s qui pencheraieni de que lues dégrés dlu côté
de ces belles théories dont l'ancien monde paraît
dégoûté. Daigne le ciel nous préserver de linfluence
de ces génies trop éclairés pour Pétat de notre so-
ciété !

Mais je m'apergois gne je m'oublie pour m'atta-
quer à des gens qui me meneraient trop loin, s'il fallait
les traiter suivant leur mérite. Je reviens à mon sujet,
et je rme fais trois questions dont la solution me con-
duira à la connaissance du véritable Progrès: Qu'est-
ce que l'homme? d'où vient-il ? où va-t-il ?

La réponse à ces trois problèmes se trouve en tét'
du plus ancieu des livres ; du seul liev qui rapport
d'une manière raisonnable l'origine du monde, et elle
peut se résmner ainsi :

L'homnc est le roi de Pnivers. Fornii: à image
(le Dieu son créateur et li rlssemblani par sori ie ;
il ressemble aux animaux sans raison par sou corps
qui le met en contact aveu le imnde nriat l L'on-
me est un roi déchu, Sorti bon des iimins de Diet,
et lonor6 de 'anion et jusqu'a un ernin point d la
société de son créateur, qui pourvoyait à tous ses be-
soins, Phomme devait aler rejoindr son princ
dans le ciel sans être dans la néeesité de faire nueun
progrès, si ce n'est dans l'mour de son Dieu. M ais
trompé par PAnge rébelle, le premier mleur et la pre-
mière victime du progrès mal etuenidu, Plioun ie, an
mépris de son créatenr vouln1 dérlver ; il voulut con-
naitre plus qn'il i'tait nécssaire pour son bonheur,
et le châtiment de cette preiière tenda u ne <n progris
inutile fut d'ètre condamé, lui et spaj .rit, à fai-
re sans cesse des progrès désormais écessauires pour
ne pas tonmber dals l'abrutisse ment i pid r sans
ressource le ciel qu'il n'avait perdu qu'ü demi par Sa
première révolte.

-Appuyé sut' es véiés f<nianmals Je (lini-
rais le progrès : " Le résulat des ears dA Phboînn
"C cherchant à retrouver le Ciel qu'il p perdu. par Pem-
" ploi légitime des talents qu'il a requs do Dieu."

Cet e défiîtion dli progrès et les vrites d'o elle
découle, nous fot voir elaimeint que le promiès ii
d'avoir été l'apa nage de dliomme dans ('l"11, pri-
mordial, n'est au contraire qu'uni iriste nesité de
sa nature déchue. Supposomn un einua u viA sans
travail pénible dans la naisni t s, n lire, mis qui,
dans le but dc se s.straire ni joig di Pohissane,
s'éloigne du foyer paternel pour vivre a ses proprrs dé
pens. Le père, pour le punir, le condamne à con-
tinuer tonte sa vie ce qn'il i eomnin'í' d;ins uni tma-
nment d'orgueil et e conupable indépendne. Vo i à
l'histore du progrès qule l'homme est obligé de fa ir.

Nons avons d'ailleurs la preive dir'mie de ete ve-
rité dans la sentence que Diei a proionec'e c'i tonte
l'homme prévaricateur: " La terre sera niauditi' a
" cause de votre faute ; et vous n'e itirxez votre nuir-
" riture, pendant toute voire vie, gn'avuer benteao'p de
" travail Vous m:augerez voIru'pain à in uienr de vo-

ire visage." (Genèse chap. I11 vers. [~ et 19.)-
Voici une autre preuve qui développe et comleie la
première : " .1 eme suis proposé, di1 le Suge, d'exami-
" ner avec sagesse tnit ce qui se passe soui s le soleil :
" et c'est là une occupation très fâcheuse quo Dieu a

imposée atux hommînies pour les tonmnnr toute leur
Svie (Ecclésiate chap. 1. vers. 13). " ailleurs :
" J'aivu la peine que Dieu aimpose auxhonuns pour
" les exerer pendant leur vie. Cote peine consuse
"ien. ce que Dieu à livré à,lenr' receches tout ce

qu'il a fait dans le moiinde, sais e PIomie puisse
" jamais parvenir a la parlaite connaissance des Mn-
vMs de Dieu " (Ecclésiaste Chap Il[. vers 10 et 1l.)

Ainsi done Pagronomie qui s'pii s en recherches
afin de trouver quelque théorie qui puisse renîdre la
terre plus productive ; 'agrienIleur qui en déchire les
entrailles à force de fatigues et Ine l'emploi d'inîî-
truments pour hui faire rendre davantage ;1' mlce ni-
cien qui invente'cle nouvelles rmneuhines ou perfeet ionne
celles inventées par cex qui 'ont précle, ans le
but de rendre le travail de l'homne nmis penible
le chimiste qui fait des combinaisons nonvelles pouir
perfectionner les sciences ; le physicien qui s'enpare
de la vapeur pour faire voyager ses semblables sur
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les eaux a vec lagilité du poisson, ou sur la terre avec
la rapidité de 'oiseau, qui emprisonne le gaz pour le
faire à volonIte jaillir danîs les airs cn faisacaux du
lumière, ou encore qui dérobe au ciel le secret (le la
foudre poiur se lete i Pabri <le ses couîps, et finit par
en produire une atre, aussi rapide que la première,
laquelle a pplign1é ù la télégraphie efihee les distances
et fai i. orresonde en nli] moment des lornmes qui
n'aumuit pu s'eitendre qu'après plusieurs jours de la
imarche la phus rapide ;lPastruom gn i par ses obser-
vations et ses calcnls pénètre une partie des scurets
eachés dans immensité da ciel ; le géologue qui
fouille la terre pout d(couvrir quelles ressources elle
peut offrir aux besins de PIhom e ot a soit iuidustrie
le m laédec qui observe et fait des expériences conti-
nuelles-afin de prdoliger la vie de ses semblables ;
Pinustrtie iqui s'lIquiétc por rendte ses produits
moiIs coúteuxv et por su ite plus lu tif ; tous ces
honnus, par tes efliris coniinnels de Ient pensée et
dle ln-s bri ne font atre eluse qu'acctomplir à la
letre la Pmine imp e il l'homue eoupable, celle de
gr-avitersat s ves:e et par u progr'ès continu vers un
état dle perfect ion indéIfinie q'il entrevoit sans jamais
poutvoir Pl'aîteidrte. oen dirais autant du littérateur
cpti e 'e procurer aux autres hommes de l-gili-
Mus jouissances; <l pe inre et du sculpteur qui
foot passsI-r les vivamts à la poseriti au moyen de la
toile et lu iatrm ; a uttt de lhistorien qui fait par ses
laborieuix érits 'e que le statuaire et lu peintre lot
aveu 1e icîea et le pincean, Enfin j'en irais aulant
du toutes lus professions, ie tns l.s étais, d.. tous les
ars, mét i-rs et oIliaons q peuvem se mneontrer
danîs l- 110>n1 .

Voilà les v-rits bien proprs l humilier Porgtueil
le n l i tt tre, et spi)e ia.ilmIttentt n i-batttre la

vanitj d< .tre siele, digne Jln de t ;n qui Pot
précédé. A voir les hotnntitas dîu jour flire sonner si
haut la scie cie et lis dcuvertes dl 'ge mtoderne,
(pot' évit ; la h euenr in-elaverai aus-i '-ge con-

itemporainl das l'ge modern,) â les voir, dis-ji, se

prtivahideiI df ir savoir vrai, ot pr'endt, pur cottes-
er uc Di le droit de ondtirn Plnivers, ne semble-

rMit-il p:1- gol 1 honn nleIis, pt ls m ioothte de

la Fabll, t-armient dérobé le feu tu Ciel, an moyen 1
duquel tout devri i lienti t dri eh:uimre dais le itmonde ?
N'ont-ils pas pred lue 'eprii lumain se perfection-
nerait à l'itiIni sai- jamais slartr; que les mtala-
dies isparaiint que l:a vie humaine s'allongerait
indléfinimnt ainsi t re>v ?

Palvris avegleis qui ne vointias ce qu'ont fait
les hoimeis îlessicles précédé ! qui ne
voitit pas qui' la sence tie roind pas fidèle i
Dieu est ri mltalhuri pour celui iqi la 1 possède, 'iblt
odinunonibuisu wi.s, Psaume 8t, vers, 13, disail le
Seignteur en î:wn.:aumat enn' peuple, à cause de ses deso-
bu issanices; ils pîtroit ;avei lenrs invencitionls, paîree-
q1ue. je les i bndonnî aux diésirs de leurs coeurs.
Insens s qi i nt cmnent lipas ile Dieu est toujourts
le umaitire gnloign7i" oin ditniéî 1 ctoin c Cable Tralns-
atlantitu uîi ,'obltine à ne faire halbutier sans
pouit :1qu'on dCIIl'voit e di l(sions clans ses orglanes, et
an sujet dtquel Dienl t a salis doluî. voli dIner une
bonne licon à Prgueil ds hommes ; ventgls qui
ne voit pas que si ls seinces et es ris itiles ont
fait des pmrès de len temps, c'est qu'ie ont pu bÏuir
sur les fondees déjà posés par leuurs devanuiers,
parte qu'eu eus tuatières I l'homme profile <les travaux
dles autres, tatdisque les lettres et les beaux-arts sont
toujours soumis aux mêmes éventualités ; tandisque
les sociétés sont plus souffrantes malgré l'industrie

plus développée que jamais ; tandisque la vie des
hommes s'abrège sans cesse ci dépit des découvertes
de la chimie et de la médecine.

Cependant il faut être juste envers tout le rmonde.
Eh bien! je dirai que si les homies dles temps mrno-
dernes avaient été aussi bons chrétiens que ceux dit
Moyen-Age, ils pourraient se comparer avc eux sous
le rapport du progrès. Je dirai la même chose des
contemporains. Quoi ! dira--on peut-cire, est-ce là
ioute la justice que vous rendez aux siècles modenes
et surtout au dix-neuvième siècle, si bien nommé le
siècle des lumières 9 Oui, répondrai-je, et pas davan-
tage, et si vous m'en demandez la raison, je vous la
donnerai en deux mots Les hommes du Moven-Aï'
ont fait autant de progrès que les modernes et les eou-
temporains (je prends pour le moment le mot de Pro-
grès dans son acception ordinaire), d'abord parcecqu'ils
ont fait tont ce que vraisemblablement il était alors
possible de faire, ensuite parcequ'ils ont fait beaucoup
plus qu'on ne pense communémenm, ou au moins plus
qu'on n'est convenu de leur accorder.

Qu'ils aient fait, dis-je, ce qu'il était alors possible
de faire, c'est ce que prouve siflisamment la situation
des choses pendant cette époque. En efli, qu'on
tienne compte de tout le travail, <le tout le progrès
social qu'il a falu faire ponr accoummer la vi chré-
tienne et civile ces peuples noeaux qui ava.ietl
remplacé Empire lomain, colosse gangrené qne
Ilinoculation même du sang chréticu, ne pouvait
rappeler a la vic ct que d'autires races devaient rem-
placer; qu'on tienne compte des gurres lve-nues
ind ispensables pour asseoir sur ses bases cette nouvelle
séiété. D'autre part, qu'on juge, à leur vrai poinm de
vnue, les Croisades que quelques uins a flecenm (le regar-
der aveu dédain, parce qu'on ne saurait Y voir, suivant
eux, que de Plenthousiasme religieux. mais qui, dans
le vrai, eurent pour but et pour résulta. de refonler vers
son berceau la barbarie musulmane, et quI preparè-
rent les voies à la Renaissanrce vn inspirant davan-
tage aux Occidentaux le goi <les sciences ; qu'on
pèse, dis-je, ces diverses considerations et Pon con-
viendra que lotit exinOté, le Moyen-Age n'a pas été
un temps naturellement propre au développement les
letres, des sciences et cles arts.

D'autre part j'ai dit que les hommes du Moven-
Age ont fait beaucoup de choses anui méritent d'étre
muentionuées ; le Moyen-Age a produit beaucoup
d'hommes qui, ent tenan t compte det citrenstances ne
seraient pas indignes d'entrer en comparaison avec
ceux des temps modernes. Je voudrais pouvoir vous
faire remarquer, pour me horner à ue chose, ee
belle architecture, qu'on a appelée Gothique dans nos
siècles de lumières, sans doie par mépris. et qui ca-
ractèrise si bien la pensée chrétienne du Moyen-Age
par sa tendance à s'élEwer indéfiniment vers le ciel
je voudrais pouvoir vous faire passer en revne toutes
ces magnifiques Cathéda!es, qu'on ne se lasse plus
d'admirer, aujourd'hui gnle lengoe la Re-
naissance est i peu pasé ; qui ét onnent par leurs
diimensions, par la richesse des détails, par la délica-
tesse du travail, par la beauté de leur; vitraux coI-
posés dans un temps où l'on parlait peu de chimie, et
cette revne nous forcerait dle conchire que les hommes
du Moyen-Age ne furent pas aussi barbares qu'on le
dit. Et n'est-ce pas faire precIe d'ignorance que
d'appeler temps de barbarie des siècles qui ont vu
Charlemagne, Philippe-Auguste, Suger, Louis IX,
St. Grégoire-le-Grand, Sylvestre Il, St. Bernard, St.
Anselme, St. Grégoire Vi11, Ailbert-le-Grand, Roger
Bacon, St. Thomas d'Aquin, le Dante, Gerson, et



12 LECHO DU CABINET

mille autres qu'i serah irop long de nommer ? Je ne

parle nont des niversés de Paris, d'Oxford, de
Rome d Florence, de P Ldone, de P lgne,deViemm,
de Salamanque c de ingi tres étalble pendant
cette époque.

VoilM pour les gens de bonne loi qui vculeint des
claireissemn1: a ims gnmi aux Renaissants, Ré-

formi-s et ire-Pensnuis gni ne seraC ut onint enCore
satisfitns,,je mJonente de leur denaider prove r
moi: il leur fiudrai: diuite pour leur répondre

uc plume pls savante que la luienne, un adversaire

plus digni den P anra pas beaucou p de peine à
se renomtrer.

On me paiuîunnra nespe el('le jet ex unrsion
dans le 5onyen-ge, imon a njct n' a mené coantme
de luinne et en v-rié je crois qu'l aurailtfallu y
rester plus lon îtaemn s.

Après la (U-imailioi du Progi'e>, w'le quelle est
dlorne p hant, je n'ai pa lesoi de dire que les

individas nuII i bien gne les so-iC-s, pour faire de
veritable's pror-s, diveta ieire la religion et la
religion v edrible en t'e de tomtes leurs pensées. En

efTeî Phonuna (el il on ., de nênie des sociétés)
Phomme ne soutient ea digtC l'hnmme ne méorie
le rang distinîuC' qu'il occupe parui les itres qt'au-
tant quo remli la fin pour launele il a été eréé,

conme un honane de profession, par exemple, n'es'
digue du rang qu'il oecupe dus le monde ganuant
qu'il se met en étai de remplir idmlement et niilemnnt
son mim,li.

En vain Ponrm rne les so(iCttés payeines
out en leurs lin'nuens, leu- peintres, Iirs sen!pr
leurs, lbnrs arelieetes. Surs grands hnine d'éai,
qui son! eorr gd conie des ndAes dans
les sociétés Vor(innes. 'n vain von l'tob'tyera
que le Pmtst'uami-m el l iner iult ont eu aussi

leurs grands hoams 'n tout genre. Car il srait fa-
cile de dhninur la forcc de e-s objetions en faisan!
voir ue qui inmngnat it a ton ee qu'o trouve de grand
chez les -:as, oit n aavec Cobbe le
lori que le P santismr a fit aux rilnvres de P'es-

prit, on eer' en mionni a la nation français, par
exciple, l: nid qîtilr. a sonter' sous ce rapport
pour avoMr laissé ronillr sur son sol lu vent de Pin-
crédulité.

Mais adowîl-ons les obeeions teles wu'elles sont
salns tn dimain;er uncuneinlt Pmpoltance ; que
prouveront-c-Iles ? El s proverontce que persoiie
n'a jmais ny que je cah, quie l'honmme ayant reen
de soi (rnteur linestirmble don de la aison et
étant d'ailleurs libre d'en faire lusage qu'l voudri,
sauf ' àn rendre com à soi rate ur, i peut dir-

ger les forers de son intelience avtec pins og moins
de suec's vers nn obl ie l s u atre: mîi si de

tous ces objeis il nlig>' le principa, il a beau nus-
sir dans tous les iles, j1 s'arrete en chemin et n'ar-
riven jma- .a son erne : r sor c'est ce' doni

nous a bien prAvenu Il dlvin auteur d' notre relgion,
lorsqu'il nons dit : q-i ne surt de rien e lhomme de

gagner PlunMier, sid, d'alH.ra 1 néglg wl ' antre

Conlqute tout ain t préeienst, s'il n'aetttnd pas
la fin pour laquellei est. fait, Ainsi don, qgnoign'on
puisse fir u'ainls progrim' su is contimenîceru' par
remplir sDe d'voirs emr Dieu, il lie cesse pals d'é-
ire vrai qu'il 'y aura du véritable Pr>grès, un vue de
la destinée huniaine que clui qui dérive du prenier
de tous les progr's, la connaissance et la pratique de
ce que l'homme doit à son créateur. Avant donc de
donner un diplôme de progrès à un individu ou à une
nation, il ne faut pas se contenter d'examiner com-

bien cet individu a découvert de planetes mO observé
deuoèies, co'ambitn il a écrit de vohus eintimbles
sonts certainis rapporls : colibien cee untion pssède

di fissaans di guerre ou de emne-t; combii.î
de ports de mer ou de grandes villes tonmîr'iales
ou industrielles ; combien de canaux u de lh ius
de fde sillonnent son iltritire. il af de plus 'xamu
tner si cet indoidu 'omtmene' par rmpr st dlestine
4d'hîorrîe, Si cele nation marche silant les css'ils
deI' Dieu sur elle.

Je liai pas besini de' f&in- obst'rv que quand je
duis qu'il faut i tr' la religionL -ritabl< 'n id
tout progrès, je suis loin de Ivo'loi î d ;'inr in er
que la eonuaissunele d la véritabl' 'iion <1 de la
véritable morale pu isset re le rosi>l dsrog'rs de

l'esprit humain. Lbouni ait. inecoinniaissons Ic,
tins lignorance complèt' de te qu'il doit savoir Pi
fain, il est alors en quelque str'. ui 'rriu'à lI britie
ear, du de linnald, - l'aniî mait paiat, Phîon '

nuit peri'et ible." C'est sans domue ei'e inlfîériorité
ppiarente de Phtmn ' à l de lal in gni ius

a valu 'honneu r dtir r'grd's par verI t:n phil -

Ikles t'<enu' dles nuiitaun -g-ol' L'Jatr>:'' (lait
nequérir tout e tpCil ignre lr C' dévlpoem

sncesif de se5 faInhés dlin, îîîoct' avle ,-os
seoblables : mais les absu dai,s h'nile' sont

toiibés les philosophes pavt's, il.- î'r'n'S - h"rt-
quies, les horreurs qu'ont dbeltes i-' phlsophes dui

dernier siècle, les folies dis na.tionai e& îtts jtnrs
qu'il s'appeltE etiue on urew flous ronit
assl'z voir 1'U quei peut lh>nmm duans tonre ligieux
et ruoral quand il pr'wnd s y dir'ige par its st ules

imnières du sa raison.
GCe pareque Phommer ne prInt rien fins mit ordr
<r le choss our Dus's bréd'. lui revle c g'il

doit croire el pnuliquer. Dan111 F- premier et indis-
pensable progrés Plolinîe pem-'t priitenn11ran-

quilJe i 'ertain dI h réussir, il n'; qu" ',oii'o r "P lis
que Dienl à tblepour c'onltiur les esinnm

n'il a donnés lui-mîm'.
Pour justifier d'avantauge l ition te j'a i don-

né du progrés, lair' goir enuc'or'' îieuîx la vinté

te j'en ai déduite, donnons encore qîulques d"velop-
pnments, faisons voir que h< progr's r!r'ulx n nuit

point aux autres progrès, m0ais gi'an tontra 'iahom-
ne tidèle à Dien sena n-é1ess amnt iiin vrabl

lone du progrès. Je me' suer Il d P-uvrrie ient

plus que les bornes qu je ime suis pr'er'i;ts ne mtte
permettent d'en faiir ; aussi d'rmi-je nw eontenlor
de quelques mots1 sur chaque proposi s ion.

L'étude et la pratique de la religion ne nuit poit
aux progrès de lesprit humain sous quelque rapport
q1'on les envisage. Je sais que Volaim a soitenu

le contraire et que ses collègues lui ont ft bch. Je
sais que les protestants ont coin neé avant lus
libres-penseurs qui sont leurs descendants, à dire quie
l.a soumission a PEglise empélice le génie de se
développer. Mais, heureusement, l'hioir est II
pour répondre aux Protestaits, Voltaire et aux
Iibres-penseurs contemporains. Nou s avons parlé du
moyen-age, prenons co mmie an lasa rd quelques noms
dans la période moderne : Regiorîontanns, Copernic,
Galilée, le Père Peteau, cette biblioihèque ambidlante,
comme on l'appelait de son temps, le Père Kircelir,
Descartes, Pascal et Lacaille dans les sciences : LA-
rioste, le Tasse, P. Corneille, J. Racine, 3ossnet, Bour-
daloue, Fénélon, Massillon et Châteaubriand, dans
les lettres; Michel-Ange et Raphaël dans l'architecture,
la sculpture et la peinture, et le Cordinal Mezzofanti,
surnommé la Pentecôte Vivante, qui vient de mourir
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en emportant la connaissance parfaite de plus de
trente langues, qui savait langlais mieux que lord
Byron, lequel fat obligé de s'avouer vaincu au sujet
Ce sa propie langne ; tous ces hommes et tant d'au-
tres qui pouiiient les accompugner ne furent ni des
protesinnis ni des libres-penseurs, et pourtant leur
nom seul fait leur éloge. Enfin, pour clore les débats
par un seul mot, n'est-il pas visible que l'Italie qui
n'a jamnis cessé d'étro Catholique n'a pas cessé non
plus d'être la terre classique des beaux-arts ?

.1'ai normmué tout à l'heure Gallée, ce nom suffit
ponir réveiller tou tes les déclamations des Protesiants
et des impies contre l'Eglise et contre l'Inquisition.
Il semble qu'il crait bon de nous arrêter quelques
instants pour en faire justice ; je rn'y prêterais volon-
tiers pour une raison que je n'ai pas besoin de don-
ner ici. Si ce sujet n'avait déjà été traité dans cette
Iribunce, fa 1eciare à laquelle je fais allusion me dis-
pense dk faire voir gwc l'Eglise n'enchaîne point le
développeme da gnide, inais qu'elle n'impose
silence qu'aux hommes qui, prenant pour guide le
génie <lit mal, et Ue se cotentant pas de se perdre
e ux-mêmes, veulent encore perdre leurs semblables.

Qu'on amìctc tant qu'on voudra d'imputer à l'Egli-
se d'étotilbr la lumière ; que, dans un langage digno
de ceux qui Pemploient on se permette de la repré-
senter conmne un vaste éteignoir suspendu sur le
monde, il n'en sera pas moins vrai que PEglise n'a
jamais cessé d'encourager le génie, les arts, les let-
tres ei les sciences. Mais c'est le sort de PEgise et
de ses ouvres d'tre calomniées ! Il n'y a pas jusqu'à
ce Cabinet de Lecture qui ne soit montré du doigt
comme un éctignoir qui menace Miontréal d'une
obseurité comple. TUaint mieux ; c'est que le génie
dIli mal le craint, c'estqu'il a déjà senti qu'il ren-
conre dans cete institution une adversaire impi-
tovaIe.

I'Eglisn n'e pas lus épargnée lorsqu'il s'agit
de progres m:aiériel on industriel qu'au sujet des pro-
grés intelleetels. iQelle avertisse les sociétés de
se défier d'u1 industrie trop cmpressée qui ferait
oibl iier l'ame, DieU et le Ciel, et conduirait au ma-
térialisme, on lui rerelhe de vouloir tenir les hom-
mes dans la pauvreté et 'esclavage. Et pourtant
P'Egl ise a bien raison de prémunir ses cnfants contre
les dangers de lindstrie contemporaine qui, au not
di ingrès, tue les âmes, les intelliences et les
corps ! Si sa voix lonvait Cre écoutée, on ne verrait
pas en France tant de victimes humaines immolées
au matérialisme et à la soid de Por qui dévore les
grands industriels : on ne verrait pas des centaines
d'êtres hnnains vivrs et mourir préiaturémuent sans
recevoir presque autre iastrntion que la science du
vice, sans autres jonîisaces que les satisfactions
brutale. qu'il proiare ! Lne n'ai-je le temps de citel
ici quelques unei's des pen:bes du Pére Félx, prédi-
eatenr de Notre-Daie de Paris pendant le dernier
Carême, au sujet des abus de Pindustrie ! J 'ai
parlà de la Fane ; que n'y aurait-il pas à dire sur
l'Angleterre ? Le uaI n'est encore qu'au berceau
en France, tandis qu'en re il a pris toutes
les proportions de 'gc mûr. Je vos ferais frisson-
ner d'horreur si je pouvais vous citer les paroles dle
M. Faucher, sur ce qu'il appelle l'Enfer des enfants
victimes de l'industrie anglaise. Et les Etats-Unis ?
Att'dons un peu et P'n verra quels fruits lindustrie
isolée du Catholicisme, ic manqucra pas d'y produire.

Reste encore à développer cette proposition :
L'homme le plus fidèle à Dieu sera le véritable homn-
me de progrs. .En ellit, prenons lhoîmne dans quel-

que condition qu'il puisse se trouver, sur le trône ou
dans la condition la plus basse de la société, seul ou
à la tête d'une inille, niiporte, s'il est sincère-
ment lidèle à .iD.)eu, il lra plus de progrùs dans la
sphère d'action qui lui aura été réservée par la Pro-
vidence, ou fra plus pour le bien de ses semblables
quelle qie soit la voie qni le conduise à ce résultat
que s'il était autrement disposé, Comprenant que le
travail est un peine imposée à lhomme pendant son
temps d'épreuve ; ayant d'aillents devant les yeux
cette sentence di Fils d1e Dieu : " Quand vous aurez
" fait ce que vous aurez pu, dites encore, nous som-
" mes des serviteurs inutiles, nous n'avons fait que
" ce que nous devions faire >' il ne d;ira jamais :
c'est assez. Siachant de plus qu'il est obUigü d'aimer
son prochain comme soi-même et que Dieu a confié
à chacun le soin de son frère. il sera le vrai philan-
trope.

Mais vont s leri' les Protestants et les incrédu-
les, comment cunciiez-vous ces principe- avec la
conduite de tant de moines, de reigieux e!l de reli-
gieuses, qui, sous prétexte de pizté, furent de tout
temps et sont encore des memubres inutiles dans la
société, et ( pour tmnserire ic le noble langage de
ces Messieurs ) des fainéants et dcs i î1anntCs qui
vivent au dépend des auitres ? Iensés ! répondrai-

je, qui outragez les Suvres de Dieu sans les connaît-
tre, le bon sens ne vons dit-il pas que supposé que
Dieu ait mis l'homme dans le monde pour faire sa
volonté, c'est à lui à montrer à Phomrne dans quelle
conditioi il doit passer sa vie ? Le bon sens ne vous
dit-il pas que pour se faire moine, religieux ou reli-
gieuse, il faut une vocation .l ciel et des graces ex-
traordinaires ? Je voudrais bien voir un libre penseur,
par exemple, siarc:seux qu'on le snppose, soumet-
tre pour la vie, sa volnté ù celle d'un Sapéricur,
s'enfermer entre quatre murailIcs, faire vonu ie chas-
teté et l'observer, faire voeu dce pauvreté, porter le
ciliea se nn la disctpine pour ;'es propres pé-
chés et p - ceux de at le monds avec cela prier
Dieu n .mnde partie i jour ci et employer le reste,
à part L eu donme au sommneil, û travailer cpour nour-
ir u instruire uts les necesiteux et les indigents

du voisinage Voilà pourtant les renvies générales
des moines et des religieuses, sans compter les dé-
tails,

Comment appeler Iainéants des hommes qui, avant
qu'on parlât de chimie ericole, avaient su trnsfor-
mer en jardins délicieux des montaIgnes regardées
jusque là comme inhabitables ? Comment aupeler
fainéants ceux qui petndunt plusietrs siècles furent
prcsqne les seuls écrivains, les seuls dépositaires de
la science ; Ceux qui ont copié, conserve et transmis
aux modernes tous les écrits des anciens Comment
la France a-elle pu oublier les Bénédielns, com-
ment appeler fainéants les moines du Saint-!iernard
qui se cratmponnent au sommet des Alpes pour arra-
cher à la mort le voyageur égîare ou enseveli sous la
neige, sans regarder si ce voyageur ne serait pas un
protestant ou un libre-penseur qui aurait maudit cent
fois les moines et les couvents ? )es repaires de la
fainéantises auraient-ils produit des Iomimes tels que
St. Bernard, St. Thomas d'Aquin, Mabillun, Dom-
Calmet et grand nombre d'autres ?

En Angleerre en AI agne,î en et partout
où il a pénéré, le protestantisie a ih main basse
sur les monastères et les couvents ( remîpiacés en
Angleterre par le panpérisme ; ) la France révolu-
tionnaire en avait fait autant, on sait, avec quels ré-
sultats, là comme ailleurs, combien de malheureux
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devenus des escrocs, des assassins, des brandons de
discordes pòlitiques étaient peut-être appelés à de-
venir des hommes vertueux et utiles dans les monas-
Lères, si l'esprit de la prétendue Réforme, inaugurée
par uni moine apostat, n'avait pas égaré les idées de
la société européenne ? Finissons-en là avec cette
question incidente, et revenons où nous en étions,
savoir ; que Phomme le plus fidèle à Dieu sera tou-
jours le véritable homme de progrès et le vrai philan-
trope.

Pour confirmer davantage cette vérité, je citerai
comme exemple St. Jérôme, qui, non content de ce
qu'il avait appris dans sa jeunesse parcourt dans un
âge avancé la Gaule, la Grèce, la Palestine, puis va
s'ensevelir dans les déserts de la Syrie, pour se rendre
plus savant et plus utile ; qui avait lu tous les écrivains
connus de son temps, et malgré ses maladies ne cessa
de travailler qu'en cessant de vivre. Je citerai St.
Ligori, ce saint du dix-huitième siècle, qui avait
fait vSn de ne jamais perdre de temps, et qui, mal-
gré le ministère le plus occupé qu'on puisse imaginer,
et de graves infirmités, a composé un si grand nom-
bre d'ouvrages qu'on ôse à peine en entreprendre la
lecture, et si pleins d'érudition qu'on est à se deman-
der en les lisant, comment il a pu faire pour savoir
tant de choses. Je citerai Louis IX, qui, malgré les
guerres presque continuelles qu'il eut à soutenir, soit
contre des vassaux rebelles, soit contre la barbarie
des Mahométans, trouva le moyen de faire mieux
qu'aucun roi Cie France, le bonheur de son peuple.
Je citerai St. Vincent de Paul, qui, sans autres res-
sources que lamour de Dieu, outre la part active
qu'il prit aux grandes affaires de son temps, a cou-
vert la France d'institutions charitables, trouvé le
moyen de soulager toutes les misères, et a rendu
ainsi plus de services à l'humanité souffrante que
tous les philantropes, phalanstériens ou communistes,
qui avec des capitaux fabuleux, n'ont éprouvé que
des déceptions et n'ont réussi qu'à faire des dupes.-
Permettez-moi de vous citer encore le bienheureux
Pierre Claver, qui, sans autres moyens que son cœur
brûlant de charité, sut apporter tant d'améliorations
au triste sort des Nègres, tandis que la romancière
Beecher Stowe et tous ceux qui ont lu la Case de
l'Oncle Tom n'en ont peut-être pas soulagé un seul.
Et la sour Rosalie, dont le nom suffisait pour appai-
ser la populace ameutée, et ferait verser des larmes
si je parlais à Paris, que d'Suvres prodigieuses n'a-t-
elles pas faites pour le soulagement de toutes les
misères ? Enfin qu'on demande aux classes pauvres
de Paris quelle différence ils mettent entre l'Abbé
Mulois et les utopistes qui cherchent à s'engraisser
des sueurs du peuple tout en parlant bien haut d'a-
méliorer son sort, et leur réponse viendra à l'appui
de la vérité que je soutiens.

Je croirais manquer à votre attente si je terminais
cette lecture sans faire en peu de mots l'application
à notre chère patrie de ce que j'ai dit du progrès.

Je dirai donc que nos pères ont été des hommes de
progrès dans le sens que je l'ai compris et exposé.
En eflet si nous ouvrons leur histoire nous les ver-
rons tenir d'une main la ]âche du défricheur et. de
l'autre le fusil pour se garantir des attaques du sau-
vage ; mai.s si nous examinons les motifs qui leur fi-
rent quitter la vielle France pour la Nouvelle nous
trouverons que le premier mobile de leur départ était
la gloire de Dieu et le salut des sauvages. Si nous jet-
tons les yeux sur leurs premier établissements nous
verrons la croix plantée à la place du premier arbre
abattu ; puis, à quelque temps de là une modeste

chapelle qu'un missionnaire visite de temps en temps
s'il n'y réside pas. Ici je constate avec bonheur que
nos Canadiens des campagnes sont les dignes des-
ceidants de si digues aïeux. Car qui ne sait que
pour faire réussir în établissement Canadien dans les
terres nouvelles, il faiu le clocher et le prêtre ? Pour
en revenir a nos ancêtres, i peine eurent il, des ima-
lades à soigner qu'ils eurent des hôpitan x ; à peine
curent-ils des enfants à instruire qu% strem des re-
ligieux et des religieuses qui les attendront.

Monsieur Garnenu (lit, dans son histoire du Cana-
da " Ce qui frappait d'avantage utrefis Pétran-
" ger en arrivant sur ces bords, c'étaient nos institun-
" lions conventuelles, comme dans les provine:'s An-

glaises, c'étaient les monuments du comnree' et
de l'industrie : cela etait caractéristigne de l'esprit

" des deux peuples. Tandisque nous (rigions les
monastères, le Massdchusets oe aisait des vais

" seaux pour commerevr avec toutes les nations."
C'est juste ; mais tel commencme telie fin. Le

Canada francais ne s'est poin encore détourné de la
marche qu'il avait prise. Il nia point cessé de bâtir
des couvents, cles églises, des maisons d'éducation,
des asiles pour toutes les infortunes, et de faire des
Suvres de religion et dle charité. Si le temps ne me
manquait, (lue de noms je ponrrais citor, soit pariai
les morts, soit parmi les vivants, qui vieidraient à
l'appui de ce que j'ai (lit plus haut, que l'!hmne le
plus fßdèlc à Dieu est le véritable homnc de Progrès !
Que d'hommes et de femmes admirables la providen-
ce nous a envoyés (le France ou a fait naître parmi
nous pour soulager toutes les misères et pourvoir à
tous les besoins dce notre jeune peuple!

Ayant commencé par le progrès fondamental les
Canadiens francuais n'ont pu mammer de faire les au-
tres. Aussi, maIgró Papathie de e1. me patrie,
malgré les perfidies de.s sauvages, malgri- les aa-
ques de leurs ambitieux voisins, enfin malgré lAn-
gleterre qui les a conquis sans h's vaincre, l"s Cana-
diens français sont parvenns à former un peuple, qni,
s'il n'est pas le plus catholique, le pis moral, le iplus
libre, le plus riche et le plus heureux de Ions ls peu-
ples, peut au moins entrer sans crainte en corparai-
son avec ceux qui prétendent an premier rang, 5ss
ces différents rapports. Quant à Pinstruetion quant
à la littérature, aux sciences et aux arts, il semble
que nous devrions être un peu plus modeses. Cepen-
dant, quand la part faite dles dflieiilés ane nous
avons dû vaincre, cm songe nque nous avons une Uni-
versité qui s'est mise de suite à la hauteur de sa po-
sition, sept on huit comléýges classiques, ceux écoles
Normales, un journal de l'Instruction Puidique qui
ferait honneur à un pays plus ancien, un grand nom-
bre de colléges industriels et d'aadérnies pour les
jeunes filles, avec des écoles presque innombrables
dans les villes et dans les campagnes, pour une po-
pulation qui formerait à peine un quartier de Londres,
on ne vois pas pourquoi on afiecterait de nous mépr-
ser pour exalter les autres. Et ce qui nous garantit
Pavenir ce l'instruction parmi notis, c'est Cine totites
les institntions dont j'ai parlé sont on l'ouvre imme-
diate Ie la religion, ou au moins sous son contrôle.
Faisons des vonx pourqu'il ei soit toujours ainsi.
Car la France est là pour nous dire quel serait le sort
de la jeunesse s'il arrivait que la religion cessât d'a-
voir la main sur l'éducation. Et, soit dit C passant,
si nous voyons déja poindre parmi nous ce mauvais
esprit qu'on est convenu d'appeler Voltairianisnie,
s'il y a déjà parmi nous des hommes qui injarient
la religion à laquellee ils doivent ce qu'ils savent,
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qu'en serait-il s'ils avaient reçu une éducation telle
qu'elle se donnait dans les lycées de France à la
malheureuse époque où les familles étaient dans la
nécessité de laisser pervertir leurs enfants ?

A létat de linstruction se rattache le journalisme.
Il semble que je doive m'interdire d'un parler. Ce-
pendant je dirai en deux mots ce que je pense à ce
ce sujet. Je dirai d'abord que nous aurions peut-être
assez de journaux, s'ils étaient tous ce qu'ils doivent
être, les moyens d'éclairer les populations pour les
conirine 5 leur fin parle chn,in du véritable progrès.

Pour ce qui est de l'agriculture, de l'industrie et
du commerce, je crois que nous sommes cn assez bon
train ; nous n'avons qu'î continuer. Cependant pre-
nons garde de nons laisser asphyxier (au moral bien
entendu) par l'odeur du charbon, ou éblouir par
Péelat du che]ing anglais mu de la piastre améri-
enine. ;Yiu.t désastrux de ces accidents serait de
nous jeter cuh une sorte de malérialisme dont nous
pourrion; voir les exemples au de-là du quarante-
cmqnième parallèle ; car là aussi la fin a dépendu du
commuencenent. Ayant commencé par le progrès
matériel, les Etats-Unis sont menacés et déjà atteints
sur plusieurs points d'un cancer qlui pourrait leur
donner la iort, Si le sang catholique n'arrête pas les
progrès da mail.

Jc crois ne pouvoir mieux finir qu'en nous appli-
quant la peusée que Napoléon 111, à qui Pon ne re-
fusera pas d'être un homme de progrès, exprimait
aux habitants de la Catholique Bretagne. Soyons
entreprenants, industriuix, commerçants a la bonne
heure ! mais avant tout continuons d'être catholiques
de conviction et de pratique comme nos pères, et
j'ajouterai, le reste ne fera qu'aller de bien en mieux.

Queloues mots a 'occasion do la lecturc de M. Bourassa

La. ernin. an du Cabinet de Lecture Parois-
SIl <td eut lieu let du ienus précéde,:. fut occupé
en viier jar noe sani leutre. Elle eut un plein
sneès. D:ns une descrption de Naples et de ses
envirns, Ai. Napî. Burassa su captiver eonstam-
mei et sang tmbri di lassitude Pattent ion de Phono-

ridiloinu , ni ui prssi, mîalgré la pluie bat-
tanft., dans îuim u cabinet de Lecture. On ne
saurait eprnwr a iet iul elarmre chacun a pu par-
courir les sites pitoresqueet variés à Pinini de in-

ompairab.' paysage de Naph- ; nous disons ]rcol-
rir; ar on y èii ; - on l4 voyait, on le palpailt. Le
stylo ri. nine pinoresqn, padlant de M. le Lectu-
reur nous faisat in or au doigt chacun des mille
details, c¡n'il a rI!bés avc litn de justesse, de sen-
liment et dì-v! rps: nouns (rOyons qu'il serait difli-

tic le,, rOussir mieu dans le genre descriptil mêlé
d'apprciatLions line' et elicntes et de r(llexions justes
et emount profnmds.

Ir. Sinassa s'est montré à la fois observateur adroit
et intellinput, pintre délicat, littérateur distingué,
homme de goat et pdilosophe. Chacun de ses tableaux
est achevé un son genwr. Le grand comme le petit
trouve piaee das sa narration avec une égale vérité
et un égal huhtur. Le V7suve en courroux, l'hori-
Zon inuinens des mers n'y sont pas mieux peints que
le panier izt Lalaroni, ba bourse de soie trouvée aux
doigts du Squelelle de Pompeï, ou les manuscrits cal-
cinis on la agcité moderne a été ravir de nouveaux
eecrets.

Volontiers nous serions tentés d'appliquer en petit
à Mr. Bourassa au sujet des détails sans nombre qui
remplissent son charnnt tableau, ce que le Critique
Français a dit lu prince des poètes:

Son ivre et d'agr Iut ni feulile nésor
Tont ce qu'il a touché se Converlit en or.

En vérité, nous ne pouvons nous défendre d'expri-
mer ici à M. Blourass;î, avec tous nos renercîments
pour ]Cs moments délicieux qu'il nous a fait passer
avec lui dans cette belle soirée, de lui exprimer
disons-nous, le vif désir que nous aurions ; et que nous
le prions instammnt de vouloir prendre ei considé-
ration ; c'est que son travail sur Napies ne soit que le
prélude d'un travail plus étend a que nous le supplions
d'entreprendre, s'il n'est déjà commencé, sur FLO-
IENCE, la patrie inmnîiortelle du D A N T E, de
MICHIEL-ANGE et des MEDICIS, et plis que tout
cela sur ROM E.

Uin travail semblable doit être facile à id. Bourassa.
Son séjour prolongé dans l'ne et lautre de ees deux
villes, lui a donné le moyen de les observer plus com-
plètement, si tant est, qu'il soit po):sible d'épuiser
ROME, même avec des années d'étnde et d'observa-
tions.

Rone Antique, Rone Moderne, Rome Souterraine
la Rome des Césars, celle des Papes et des Martyrs,
la omne des Arts et de la Civilisation Moderne, la
Romne des Léon X et des Sixte V ; Rome enfmn avec
ses merveilles, son vieux Capit-le et son Colysée,
rival du temps, son Saint-Pierre respleudissant, por-
tant dans les airs, sa vaste coupole qui commande
la Ville et le Monde. (Urbi et Orbi.) Borne et Ses
palais séculaires, et ses villa sais nombre : Farnèse,
Borghèse, Patmfili, Tivoli; Rom e et ses types vivants
et animés, où respire encore la grandeur de ses an-
cêtres... .... Que de tableaux, quelle mine, quelle
Monde à exploiter, quel caitimp vase pour 'iina-
lin, pour h pensée, pour l'âme, pour les lecons le
l'esprit, *i.>utr les étmotions du cunr.

Nous nous complairions moins à tweerr ici avec
tant d'tendu cette sorte de progranme à notre aima-
li compatriote, s'il nous avait moins attaehé qu'il ne

Pi fait dans son premier travail : et s'il nous avait
moins bien prouvé avec quel mare bonheur il peut
s'accquitter d'une pareille tâche. Il nous semble que
la lecture qu'il nous a donnée sur la partie de son
voyage qu'il a lait avec moins de loisir, n'est que
comme pour nous mettre en goût et nous faire atten-
dcre avec plus d'intérêt un ouvrage plus complet.

Nons sommes bien sûrs mn insistant sur cette deman-
de d'a" hr au devant des désirs de tons ceux qui ont
eu Pavatge d entendr. Monseigneur PEvèque
le Montréal dont la présence ajoutait un si haut in-

térêt à cette séance, a daigné adresser à Monsieu r
Bourassa Pexpression de toute sa satisfaction. Sa
Grandeur, qui sait dans ces circonstances saisir avec
tant de délicatesse les a-propos, a bien voulu rappeler
à Monsieur le Lectureuîr, Iheureuse coïncidence qui
Pavait fait se trouver auprès d'elle pendant son séJour
à Rome, et a finit par lui souhaiter tout succès dans
ses travaux d'art, qui commenceraient à doter le pays
d'un MUsF:-N.vrtom.

Cette invitation nous smlc avoir d'autant plus de
portée qu'elle vien de plus haut ; niais conue l'en-
treprise d'un Mus1r.-NxroNrL proprement dit est
une ouvre immense et beaucoup a-dessus les forces
d'un simple particulier, nous exprimerions ici volon-
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ilers le vSu que le gouvernement vint vi aide à une
entreprise qui ne pourrait gutunorex notre pays.

Inctun sera pas logane di Cabnt de Lecture
Paroissial senlment, il se fMra un bonheur et nu de-
voir de reproduire autant que possible les morceaux
qui paraitrnt dans les antres Institutions Cathliques
et en partieuier d ans Pinsli Ccidien-Français.

Ei attendamt <1ne nou puissions meutre sons les
yeux d(e nos leeors le brillant discours prononc6 par
l'E >1onorbIe P. (). Chrtveau, président de ele der-
nière qociété. lors de son innguration solennelle,
nous ne saurions nous utenviper tîinsérer ici es rap-

norts qu'ot îj 001onn s <e cM' pance la .i2he€
et P Ordre.

Voiei comment s- prim la rMinerve :

.Avut h ier soir, jeudi 16 Dheinbre, Instint Cana-
diemFramus inagurait ses sAll's avec un éclat re-
maruquable. Jama nousie nvions vn un pis brillant
auditoire ecomm de plu iihants oraeurs.. Sa Gra-
deur Mer. de huréad, los dignitairs de plEVheé, les
* Supérieirs des Naisons iEduca.tion, les Dapies el
les notables de eoe ville s'imblaient s'ètre donnés
rendez-vous piur eundre les voix eloquentes et emi-
pre!inlt'es du patriotis1îî ie plis aident de ilon. M.
Chauveau et de M. Hector File. Tens de fair-
l'éloge de cs Oraiars, nous nor en oaben.ous de
peur d'être trou r de 1 Il: mr

Sa (h-ander. doni ta p:esse' donnit dljai tant
d'éelmî à cette lim, daigna:' enb.'' re 's:-r qn1dqu1ies
paroles à Passeu ntic, paroes m stiinetles, que

celie-ci remeillit aviduImni et tont tilt euinigna sa
reconna 1n! par los plus vils opphmdissemes.

1 D. A masson, Prsient d PAssotition Stl . ean-
B3aptiste,ie !1e. j.e 2 reGmo"jtiS'prb ieurd uîmnai-
re de St. Suipie, le L Pe P, i , peletur tdu

Collége S:e. Mariae, a le Rhvd. 14r A tbert Supérieur
des Oblats, nmncnot:steces-ivm * la tribune.
Diýons a î louange de M. J). Ma n qu'A il <est mon-
tré le dipie prsdet d& notre bele nobe et paiot-
que assuliaîon SI. Jt;îmafnap- ie.i La belle' réptation
que i cinire de vêri a acquine a :; vérends ML
Granet,î Vignonî ct Aubert nous dir:penf.,e de parler de
leurs discours.

Nous ma nnqurions au devoir dc la reconnaissance
en ne disaw pas nu mot à la lonanige de .MM. les
ofliciers de cet Institu qi, en cette oeeasion, ont c-
ployé tant du úle, de galoniie et de politesse.

La sage Ctonstiaiion de lnstiti. Canadien-Fran-
çais, le patriotisie, Pe:ivi et Piesprit d'entreprise
de ses les vives wymrpe hies qu'il renconitre
partout, tout nons aniorise à eroire gn'il est destine à
jouer un rle de la prenière importance.

L'Ordre s'exprime ainsi :

...,....ous ne dirons rien de MM. Clianvenn ct
Fahre, de pr<or de ne pas rendre à ces deux illustres
colonnes de 1'institut Canadien-Franeais, tout le mé-
rite qu'ils ont d'avoir lancé la jeimesse de ftmiréal
dans une voie notuvele, sons le regard vigilant de la
religion cette mère de la vraie civilisation. D'Jil-

leurs, la solide r6putation des deux orateurs qui firent
les honneursde lasoirée de jeudi, 'peut fort bien se
passer de nos nppréciations.

Après MM, Chauveau et Fabre, ifgr. de Miontreal
monta à la tribune ai milieui de frn!1iques applau-
dissemen et, dans te aleetueuse allocution, il e,
prima ce que sn cœur épronvait de oie en voyant
tont ce que Plinstitut Canadien-Français aait fAit
ponr la religion. Ce dut être pour le evair patermel
du saint Prélat, un mîonient délicieux que celui-là
et la joie qui rayonnait sur tontes les figures disait
aussi d'un manière bien .loquent, qu'en Canada, la
science sera toujours la file de la Religion.

Cette dernière pensée àéité mangniquement dvelop-
pée pale Rbv. Messire Granet, supérieur St. Sul-
piee et par le Rév. Pére igotin, recteur dit Col ège'
Ste. Mdare, ui se fout admirer paronit où ils Vit ci
aimer de tous oceix qui les connaisseni.

Le zélé Président de la société St. .ieun-ati te,
M O. Masson, [1 voir que ponr consevr notre na-
tionalité, il faut la coivrir du b Llauc' Innieau dle la

religion : sitôt qu'il y aura scissiou entre le peultple
Cauadien et le Catholicisme, flétrie dans nos cœurs,
noire Nationalité disparrira bient conun la paille
devant la tempête.

Noue ne murions ranix teriner q n en-
pruniant au iÓvérend ApC0rieur des Mblais ses pro-

pres paroles : " Ce soir, dit-il, je uc savais trop si je
imne 1roNvais à Paris on a Montrad ; mais ce qup je
suis bien, c'est que les discours qui ont été pplaudis
à Pinstint Canadien-Francais., l'auraient été de

timume à PAc\adIémie rmnenise,

, Cnuaîî~.n Bot-ucia.

L'Icho a sa place itiarque dans tous ln, lnstinuis
dans toutes les bibliomhèques des Collùges, Pension-
nas, de prs et anures, qui ont ptr m t d'encou-
niger les saines lectures et de luner contre la proa--
gande des iauvais livres.

luciONDI TIONS D )E L 1A l 0 N NEM ENTI.

L'Echo du Cabinet de Lecture Paroissial parait Ic
1er et le 15 de chaque mnis, en une feuille in do con-
tenant 1G pages. Il fuera au hout de Pannée un
beau volume de près de 400 pages.

Prix de Palonnrient pour tout le Canada :2 par
,in ; $1 pour six mois ; endehors du Canada $2 50c

par an.

L'abonnment est pour uni n n o poir six mois et
date du 1er Janvier et du 1cr .jnillet. ouit ce qui
regarde la .éduction et PAdmistration doit être
adressé francÔ à MM. les Editeurs de l'Echo du Ca-
binet. de Leclre P1aroissial, Boite 450, Bureau de.
Poste, Montrnél.

On s'abonne également au Bureau de La Minerve.

IMP. PAR DeîUVN/Y, FRtxîEs, 10, RuE ST. VINCENT.


